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AVERTISSEMENT
ALGRÉ k nombre des éditions de Louise Lahéy il n'en est aucune qui puisse passer pour absolument satisfaisante. Afin ^ de rendre celle-ci aussi irréprochable que possible, nous y avons compris :
^ 1° La vie inédite de Louise Labé, par Guillaume ^ Colletet, copiée avant l'incendie de la bibliothèque du Louvre;
fO 2^ Une étude biographique et littéraire beaucoup plus complète que les précédentes^ et pour laquelle nous devons la plus vive reconnaissance à M, C. Brouchoud, avocat à Lyon, qui nous a communiqué, avec un désintéressement rare, les renseignements authentiques qu'il avait recueillis à force de soins dans le but d'en faire lui-même usage;
AVERTISSEMENT
3^ Trois nouvelles pièces de vers et le testament de Louise Labé ;
4° Des recherches sur les noms des auteurs anonymes qui lui ont adressé des vers ;
5° Enfin des notes et éclaircissements nouveaux puisés aux meilleures sources.
Nous avons reproduit le texte des éditions originales ^ revu avec le plus grand soin, et débarrassé des obscurités et des contre-sens qu^une côpie servile avait trop pieusement maintenus jusqu^à ce jour dans plusieurs réimpressions.
En un mot y n'ayant rien négligé pour parfaire ce travail avec tous les soins désirables, nous espérons obtenir en récompense le suffrage des véritables amateurs.
ÉTUDE
SUR
Le cœur des femmes n'est fait que d'aimer.
Mme DE Staël.
A notice de Guillaume Colletet sur Louise Labé n'est pas, malheureusement, une des plus intéressantes qu'il ait écrites ; c'est moins une biographie qu'une critique assez
sommaire de l'œuvre et des mœurs de la Belle Cordière. Sur ce dernier point, il est difficile de comprendre l'amertume, pour ne pas dire plus, d'un écrivain souvent trop indulgent qui, ayant étudié la poétesse lyonnaise une soixantaine d'années après sa mort, se trouvait au point de vue favorable pour bien connaître la vérité, sans subir l'influence des rancunes tenaces qui ont faussé son jugement.
Quoi qu'il en soit, voici sa notice :
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(( De toutes les femmes que l'on a comparées à la célèbre Sapho, il n'y en a point qui le puisse être avec plus de justice que Louise Labé, et qui ait soutenu plus dignement ce parallèle, tant par la délicatesse de son esprit que par l'irrégularité de sa conduite. Elle naquit à Lyon vers le milieu du XVI® siècle % dans une famille trés-obscure, si l'on en juge par la profession de son mari, qui exerçoit le métier de cordier, et c'est de cette alliance qu'elle prit le surnom de Belle Cordière. C'étoit une espèce de prodige que l'esprit de cette femme, car^ outre le talent extraordinaire qu'elle avoit pour la poésie, elle possédoit parfaitement les langues latine, espagnole, italienne, et savoit heureusement mettre en œuvre les plus beaux traits des poètes qu'elle avoit lus. La musique n'avoit rien d'inconnu pour elle. Elle avoit la voix belle, chantoit bien et touchoit en perfection les instruments les plus difficiles. Elle manioit même un cheval avec autant d'adresse que l'écuyer le plus habile. Enfin, elle savoit tout, et mesmes beaucoup plus qu'elle n'eust deu savoir. Ces belles qualités, jointes à quelques appas et à beaucoup d'agrément et de vivacité, attiroient chez elle ce qu'il y avoit de gens les plus distingués à Lyon, et la foule étoit d'autant plus grande qu'on étoit
I. L'auteur de poésies imprimées en 1555 ne pouvait être né vers le milieu du XVI^ siècle.
Colletet donne ici un témoignage d'ignorance et de légèreté qui rend à bon droit suspectes toutes ses autres appréciations.
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sûr de n'y pas languir longtemps. C'étoit assez d'avoir de l'esprit et de l'érudition pour se faire écouter et pour se voir même préférer aux plus grands seigneurs et aux plus riches financiers; avantages très-rares pour les savans amoureux, et plus encore dans ce siècle que dans celui de Louise Labé. Jusques icy Ton pourroit croire qu'elle se bornoit aux tendresses d'un commerce innocent. Point du tout : sa complexion trop amoureuse s'opposoit à ces réserves, et ses plaisirs étoient toujours portés jusques à l'emportement. En un mot, c'étoit une franche courtisanne mais ccurtisanne commode pour les ^ens d'esprit. Tel est le portrait que les historiens nous ont fait de Louise Labé, portrait ressemblant, si l'on s'en rapporte à ses ouvrages; mais trop hardi pour plaire à gens sages ou délicats. L'idée qu'elle nous a laissée de son esprit, dans les productions qui nous restent d'elle, mérite infiniment plus d'attention. Il paroît également fin, juste, aisé, brillant, et d'un caractère à faire honte au pédantisme que Ronsard et ses semblables introduisirent depuis elle dans notre poésie -. Tout ce qu'elle tire de son propre fond est d'une tendresse et d'un naturel à faire plaisir. Tout ce qu'elle emprunte d'ailleurs reçoit de nouvelles grâces du tour heureux qu'elle lui donne; mais partout|..deJ/arnour, et de cet amour qui ne respire que feu, que langueur et que jouissance. Si l'éloge est flatteur ou sincère, on en peut juger par le sonnet qui suit :
1 . Nous verrons quel compte on doit tenir et de cette imputation et des historiens dont Colletet s'autorise.
2. Quel dénigrement, quand on pense à la vie élogieuse qu'il a laissée de Ronsard !
ÉTUDE
Baise moy donc, baise moy et rebaise, Donne m'en un de tes plus savoureux, etc. *.
(c Les vers de ce sonnet sont une image assez fidèle des mouvements auxquels Louise Labé se laissoit emporter. C'étoit sa manière de se peindre elle-même dans tous ses ouvrages, où le cœur semble toujours avoir beaucoup plus de part que l'esprit. Quant à son style, il pourroit passer pour pur, par rapport au mauvais goût de son siècle, dont elle semble avoir dompté la rudesse par la facilité de son génie. Je ne m'amuse point à relever ses imitations; elles se feront assez sentir aux connoisseurs, qui ne manqueront pas de distinguer l'adresse avec laquelle elle sait se rendre propre tout ce qu'elle tire des anciens. Excellente manière d'imiter, bien éloignée de la dépendance de la pluspart de nos autheurs, qui s'imaginent qu'imiter c'est traduire grossièrement
0 si j'étois en ce beau sein ravie,
De celui-là pour qui je vay mourant,
Si avec luy vivie le demourant
De mes courts jours ne m'empeschoit envie!
Si, m'embrassant, il me disoit : M'amie» Contentons nous l'un Pautre, s'asseurant Que ni tempeste, Euripe, ni courant Ne nous pourra disjoindre en notre vie.
1. Voyez page 126; c'est le XYIll» sonnet de Louise. On remarquera que, selon sa coutume, Colletet en altère le texte. Ce premier vers est complètement dénaturé, le reste étant à peu près conforme à l'original, nous avons cru devoir abréger la citation.
Appréciation parfaite, exprimée en fort bons termes
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Si de mes bras le tenant embrassé, Comme du lierre est un arbre enlassé, La mort venoit de mon aise envieuse,
Lorsque plus fort il me rebaiseroit, Et mon esprit sur mes lèvres fuiroit; Qu'en cest estât, je mourrois bien heureuse^ !
ce Ces vers ne passeront pas auprès de ceux qui voudront les examiner sur un pied de morale et de religion. Pour en juger plus favorablement, on pourroit ne les regarder que comme des licences poétiques; mais il est sûr que Louise Labé en prenoit encore plus en conduite qu'en poésie. Ses élégies et ses autres pièces de vers ^ ne sont pas moins tendres que ses sonnets. On les peut lire dans la seconde partie de ses Œuvres, qu'elle fit imprimer in-octavo, à Lion, en i^^^^t i^^6. La première partie contient un discours en prose, intitulé Débat de Folie et d^Amour, ouvrage également recommandable par la nouveauté de l'invention, par la délicatesse des pensées et par la netteté du style. On ne sait en quelle année mourut Louise Labé. Les beaux esprits du temps n'ont pas manqué de consacrer sa mémoire par un grand nombre d'éloges en grec, en latin, en françois et en italien, dont on voit un recueil à la fin de ses œuvres.
« Jacques Peletier (du Mans) et Olivier de Magny, qui étoient amoureux d'elle, se sont distingués entre les
1. Il est curieux de comparer ce sonnet avec le XIII® de Louise Labé, page 121, et de constater combien il est défiguré ici.
2. Lesquelles? Colletet aurait-il eu connaissance de poésies aujourd'hui perdues ? Je ne le crois pas; mais c'est qu'il parle aussi étourdiment des œuvres de Louise que de leur auteur.
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autres. La Croix du Maine * et Antoine du Verdier font mention de Louise Labé dans leurs Bibliothèques.
«Guillaume Colletet. »
(Bibliothèque nationale. Manuscrits. Nouvelles acquisitions françaises 3073, foL 257-258).
Nous nous sommes contenté d'annoter en passant quelques-unes des assertions du vieux biographe. Nous allons, à notre tour, étudier avec plus de soin cette figure poétique si intéressante, et démontrer qu'on ne saurait voir chez Louise Labé ni la femme folle de son corps représentée par Colletet et ensuite par Bayle et La Monnoye, d'après François de Billon, Rubys, Calvin et du Verdier-, ni la vertu chaste et pure exaltée outre me-
1. La Croix du Maine ne fait guère que nommer Louise, qu'il qualifie de femme très-docte, composant fort bien en prose et en vers, et dont il cite l'anagramme : Belle à soy.
2. Consultez F. de Billon {Le Fort inexpugnable de l'honneur du sexe féminin, Paris, J. D'AlIyer, 155^, in-40, ff. 14 et 15). Il n'est pas d'ailleurs aussi explicite qu'il le paraît au premier abord, car il met les propos qu'il tient contre Louise dans la bouche de badauds, qu'il traite ensuite d'ivrognes et presque de calomniateurs. — Voyez aussi Bayle, en son Dictionnaire; La Monnoye, dans ses Notes sur Du Verdier; Rubys, dans les Privilèges^ Franchises et Immunités de la ville de Lyon (1574, in-fol.), et dans son Histoire véritable de la ville de Lyon (1604, in-foL); Calvin, dans le recueil de ses Opuscules (Genève, 1 566, in-fol.); Paradin, Mémoires de l'Histoire de Lyon (i 573, in-foL). Si les assertions de ces écrivains eussent été fondées, Louise aurait-elle osé écrire, dans le Débat de Folie et d'Amour: « On n'ust non plus parlé d'elle (de Didon) que de mile autres hôtesses, qui font plaisir aus passans »? (Page 17, lignes 12 et 13.)
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sure par Claude Paradin. Ce n'était pas une Marion de Lorme, dont les faveurs vénales appartenaient à qui voulait y mettre le prix. Ce n'était pas même, quoi qu'on en ait dit, une Ninon du XVI® siècle; car, si une fois ou deux peut-être elle se laissa subjuguer par l'amour, du moins elle ne se vendit jamais.
Elle serait mieux comparable à une autre Lyonnaise dont l'esprit et les charmes irrésistibles brillèrent, au commencement de ce siècle, du plus vif éclat. De même que la Belle Cordière, mariée à un époux bien plus âgé qu'elle, s'entourant d'artistes, de littérateurs, desavants, de grands personnages, elle n'accorda jamais un regard de ses beaux yeux, un battement de son cœur qu'à ceux qui possédaient en même temps les grâces de la personne et les séductions du talent. A quoi bon taire son nom? Chacun a reconnu l'amie de Châteaubriand, de Ballanche, de Benjamin Constant, du Prince Auguste de Prusse, la belle Juliette Récamier.
D'après un calcul fondé sur quatre vers delà élégie de Louise Labé, on a placé sa naissance vers 1^25. Elle serait même d'un an plus jeune si, comme elle le dit, elle n'avait que seize ans lorsqu'on la vit
... en armes fiere aller, Porter la lance et bois faire voler *,
c'est-à-dire paraître en Marphise et en Bradamante au siège de Perpignan, qui eut lieu en 1 542. Mais il est assez supposable que les dames du bon vieux temps,
I. Page 105, ligne
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comme celles d'aujourd'hui, n'étaient pas fâchées de dissimuler leur âge autant qu'il leur était possible.
Elle était fille de Pierre Charlin, Charly ou Charlieu, dit Labé, et vraisemblablement de sa seconde femme, car il fut marié trois fois \ On croit qu'il exerçait la profession de cordier; mais, ce qui est positif, c'est qu'il sut faire fortune et qu'il était propriétaire de deux maisons à Lyon. Ces faits ont été consignés par Pernetti, dans ses Recherches pour servir à l'histoire de
I. Pierre Charly mourut en 1^52, laissant trois fils : Barthélémy, François et Mathieu, et au moins une fille, qui est Louise. Il était alors marié, en tierces noces, avec Anthoinette Taillard. Il avait épousé en secondes noces, Estiennette Roybet, alias Deschamps, alias Compagnon, qui mourut avant 1524, de laquelle il avait eu François et Mathieu. Il était marié, dès 1493, avec la veuve de son voisin, Jacques Humbert, dit Labé, cordier comme lui, rue de l'Arbre-Sec. Le surnom de Labé serait donc venu de cette première femme, à Pierre Charly et à ses enfants.
M. C. Brouchoud, de qui je tiens ces informations, est porté à croire que Louise serait issue du premier mariage de son père, et par conséquent beaucoup plus âgée que je ne le pense. Mon ami Charles Livet, qui a bien voulu relire cette notice_, est aussi du même avis, s'appuyant en outre sur ce fait que, dans les membres de la famille, un seul figure parmi les héritiers testamentaires de Louise: c'est François Charly, dans la personne de ses enfants ou petits -enfants. Or, François était fils de la première femme. Pourquoi Louise l'aurait-elle préféré à ses frères utérins ?
Toutes ces raisons ne manquent pas de solidité; cependant, l'indication qui résulte de sa 111^ Éîégie, combinée avec la date du siège de Perpignan, est trop précise pour qu'on puisse reporter la naissance de Louise de beaucoup au delà de M2 5 . Elle aurait donc pour mère Estiennette Roybet, morte peu après l'avoir mise au monde, et serait née en 1523 ou 1 524. — Si elle était née postérieurement à 152^, elle aurait eu pour mère Antoinette, fille du maître boucher Jehan Taillard.
su R LOUISE LABÉ.
L)on *, d'après des pièces qui existaient alors aux archives de l'Archevêché.
Louise naquit admirablement douée par la nature, et l'éducation qu elle reçut développa ces germes précieux. Tous ses biographes s'accordent sur ce point qu'elle était savante, parlait plusieurs langues, excellait dans les ouvrages de femmes, jouait admirablement du luth et chantait à ravir. — Dans quel but joignit-on à ces talents les exercices de l'équitation et des armes? Pourquoi Tenvoya-t-on figurer, en 1542, au siège de Perpignan, sous les yeux du dauphin , revêtue d'une armure, montant un cheval fougueux, et portant le nom de Capitaine Loys? On a dit, pour justifier sa présence au camp, que son père ou ses frères y remplissaient quelque fonction *. Ne serait-on pas plutôt en droit de supposer que Louise, ayant été remarquée pour sa beauté par Henri, lors de son passage à Lyon, les siens auraient voulu, dans un but facile à comprendre, attirer sur elle autre chose que les regards du jeune et galant prince? Cette équipée semi-guerrière, semi-amoureuse, à la suite d une éducation en dehors des habitudes bourgeoises d'alors, expliquerait le genre de vie oij se trouva désormais engagée l'héroïne de Perpignan. C'est à cette époque qu'elle place elle-même son premier amour; et cette passion, vite effacée, pourrait bien n'avoir pas eu d'autre objet que le beau et brillant dauphin, qui fut depuis le roi Henri H. Cependant le siège de Perpi-
Lyon, 1757, 2 vol. in
2. Voyez Sainte-Beuve, dont V Étude sur Louise Labé est assez singulièrement classée parmi les portraits contemporains (Paris, M. Lévy, 1871, in-i8), au commencement du tome V.
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gnan se termina par un échec, et la retraite de l'armée, en éloignant le jeune prince, réduisit à néant les pians d'ambition, s'ils avaient réellement existé.
Cette jeune imagination, trop émue, trop surexcitée, ne pouvait être calmée que par le mariage et l'on choisit naturellement un époux sage et prudent, un riche bourgeois de Lyon, d'une vingtaine d'années plus âgé que Louise. Ennemond Perrin c'était son nom, fabricant de câbles ou marchand cordier, demeurait dans une propriété à lui appartenant; elle formait l'angle sudest de la rue Notre-Dame de Confort et d'une petite ruelle conduisant vers Bellecour, près du point où se trouvait alors le confluent de la Saône et du Rhône. Les deux époux possédaient encore, entre autres immeubles, un domaine à Parcieu, dans la Dombe, où Louise aimait à passer la belle saison, et oii elle vécut retirée pendant les dernières années de sa vie.
Déjà commençait à se grouper autour d'elle cette cour de poètes, d'artistes, de savants même, qui composèrent et enrichirent tour à tour, pendant plusieurs années, le bouquet poétique imprimé plus tard avec ses œuvres. Elle avait forme chez elle une bibliothèque ou, comme on disait alors, une librairie de beaux et remar-
1 . On ignore au juste l'époque oh Louise se maria ; mais elle était mariée avant i^^i, puisqu'à cette époque elle comparaissait, avec son mari, par-devant M*^ Etienne Noyer, notaire, relativement à une acquisition de terrain antérieurement faite en communauté.
(Note de M. Brouchoud.)
2. Serait-il de la famille des habiles imprimeurs lyonnais, qui nous donnent aujourd'hui des éditions dignes de leurs prédécesseurs du XVie siècle?
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quables volumes \ Ce fut là que les personnes les plus lettrées de la ville prirent insensiblement l'habitude de se réunir, pour y faire assaut d'esprit et de savoir, échanger leurs idées et se retremper dans des conférences oia la musique alternait avec la littérature, assemblées dont la maîtresse du logis était l'âme et la reine adulée.
Le ciel clément de la France méridionale permettait le plus souvent que ces agapes eussent lieu en plein air, dans un parterre à compartiments de buis et de fleurs, embelli de pelouses arrosées par une fontaine vive, entouré de treillis et de charmilles bien taillées, qui en faisaient un lieu de délices. C'était le jardin d'Académus transplanté d'Athènes à Lyon. J'ajouterai un détail que nous a conservé un poëte contemporain : le dessin des plates-bandes y formait le chiffre et la devise de Henri II, ce qui peut confirmer jusqu'à un certain point nos conjectures sur le rôle de Louise au siège de Perpignan
Vers le milieu du XVI® siècle, une pléiade de dames remarquables brillait dans la ville de Lyon. C'était Jeanne Gaillard, chantée par Marot ; Pernette du Guillet,
1. Une circonstance fâcheuse nous prive de renseignements sur son installation, et sur les livres qui formaient sa bibliothèque. Par son testament, elle avait dispensé Tomazzo Fortini, le légataire de ses meubles, de faire un inventaire. Fortini étant retourné, en 1570, à Florence, sa patrie, peut-être y retrouverait-on encore quelques livres ou objets précieux ayant appartenu à Louise Labé.?
{Note de M. Brouchoud.)
2. Voyez page 171, la 13e stance des Louanges de Dame Louise Labé.
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Jacqueline Stuart, fameuse par son esprit et sa beauté; Claudine, Sybille et Jeanne Sève, proches parentes du poëte, poétesses elles-mêmes et d'une érudition peu commune; la belle Jeanne Creste, dont les vers ont été l'objet des plus grands éloges; c'était enfin cette intéressante Clémence de Bourges, a la perle des demoiselles lyonnaises », dit Monfalcon dans la notice dont lia enrichi l'édition de 1853, « belle comme Louise, poëte comme elle, et dont le talent sur l'épinette était si renommé que Henri II et Catherine de Médicis voulurent le connaître. »
La plupart de ces femmes distinguées, sinon toutes, parurent aux fêtes où la Belle Cordière les attirait par l'éclat et le charme du plaisir. Clémence de Bourges y fut assurément une des plus assidues et des mieux aimées de Louise, puisque celle-ci lui a dédié ses vers.
L'abbé Irailh, dans ses Querelles littéraires *, a raconté que les deux amies se brouillèrent pour un amant que Louise aurait enlevé à Clémence ; mais cette historiette n'a pas la moindre vraisemblance, car M^^^ de Bourges était fiancée au jeune du Peyrat, qui fut tué, le 30 septembre 1562. devant la ville de Beaurepaire, défendue par le baron des Adrets, au début des guerres de religion; et la jeune Clémence, ne voulant pas être consolée, mourut de sa douleur ^.
Il est certain que la famille de Bourges, une des plus honorables de Lyon, eût repoussé toute intimité entre
Paris, 1761, 4 vol. in
2. Consultez, sur Clémence de Bourges, la notice sur Louise Labé, en tête de Tédition de ses Œuvres^ Lyon, 1824, in -8^, et la note, p. 207 ci-après, sur la dédicace des œuvres de Louise.
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Clémence et Louise si celle-ci n'eut été au-dessus de la médisance.
Le logis du maître cordier était également le rendezvous des poètes lyonnais : Maurice Sève, Charles Fontaine, Loys Meigrct, Du Moulin, Claude de Taillemont, Pontus de Tyard, qui s'y rencontraient avec les célèbres imprimeurs de la ville, hommes experts dans leur art et de grand savoir : Pierre de Tours, un voisin, logé vis-à-vis Notre-Dame de Confort; Jean de Tournes, qui imprima les vers de Louise; Pierre Woeïriot, l'artiste lorrain qui grava son portrait, et plusieurs autres. On y voyait les auteurs venus pour confier leurs productions aux célèbres presses lyonnaises, ou de passage à Lyon : Clément Marot, son ami Sainct-Gelays, Bonaventure Des Periers, Jacques Peletier (du Mans), François Rabelais, Guillaume Aubert (de Poitiers), l'un des éditeurs des Marguerites de la Marguerite des Princesses; enfin des étrangers dont Louise parlait la langue, tels que le Florentin Gabriel Symeoni, Alfonso del Bene, qui plus tard chanta Ronsard; Luigi Alamanni, qui demanda la main de Louise avant que Perrin l'eût obtenue S et dont un fils ou un parent figura plus tard parmi les témoins du testament de la poétesse. Pour les énumérer tous, il faudrait nommer cette foule de personnages notables qui fréquentaient la grande cité, littéraire alors autant que commerciale, immense entrepôt, attrayante station entre le nord et le midi de l'Europe.
A l'époque où Louise allait joindre à sa réputation
I. Voyez, aux Escriz de divers poètes, Des Louenges de Dame Louïze Labé, Lionnoize, 3^ strophe, p. 166.
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d'esprit et de beauté les gloires poétiques, elle avait environ trente ans. On peut se figurer une femme d'une taille avantageuse, dans tout l'épanouissement d'une beauté quelque peu virile, aux yeux vifs, au teint blanc et rosé, cheveux blonds, sourcils noirs, lèvres vermeilles légèrement sensuelles, sourire adorable et fin : on aura d'elle une idée que rend plus vivante encore le portrait authentique gravé en 1555 par Pierre Woëiriot, l'orfévre-ciseleur, portrait à peu près ignoré jusqu'ici, et dont on ne connaît qu'un seul exemplaire, déposé à la Bibliothèque nationale.
Sans être de ces beautés splendides dont l'éclat éclipse toutes les autres, elle était éminemment attrayante et irrésistible; elle savait retenir, par les charmes de sa conversation spirituelle, de son âme passionnée, ceux qu'avaient d'abord captivés les grâces élégantes de sa personne.
Le vieux et bon Perrin, qui fut toujours pour elle plutôt un père adoptif qu'un époux, ne semble jamais avoir entravé son goût pour ces fêtes de l'intelligence et de l'art. S'il n'y prenait pas une part très-active, absorbé qu'il était par les détails de son commerce, il se trouvait du moins flatté d'y voir briller une femme qu'il a toujours aimée, puisque, sans avoir eu d'enfants d'elle, il l'institua son héritière.
Il ne s'inquiéta nullement des brûlantes déclarations, des vers passionnés qui pleuvaient aux pieds de sa jeune femme, sachant fort bien ce que vaut cette monnaie poétique. Elle-même, sans y attacher d'autre importance, les accueillit avec plaisir et s'en fit honneur, puisqu'elle crut devoir en donner connaissance au public et
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à la postérité \ Dans ces dithyrambes enflammées qui chantaient ses tendresses, ses baisers, ses plus séduisants appas^ elle ne voyait et ne croyait pas qu'on pût voir autre chose que des ga)Uez et folastreries de poètes exaltant avec une menteuse emphase ces faveurs légères, ces caresses sans conséquence qu'autorisaient parfaitement, à cette époque, des coutumes très-libres en apparence, mais innocentes en réalité ^.
Sainte-Beuve a dit, en parlant des vers mêmes de Louise :
« Les mœurs de chaque siècle sont si à part et si sujettes à des mesures différentes qu'il serait, après tout , très-possible que Louise , en sa qualité de bel esprit, se fût permis, jusque dans le sein du mariage, ces chants d'ardeur et de regrets, comme une licence poétique, qui n'aurait pas trop tiré à conséquence dans la pratique. » Puis il observe à ce propos que la sœur du Roi, la grande, la vertueuse Marguerite, écrivait alors VHeptaméron, et que les plus honnêtes femmes le lisaient sans le moindre scrupule. Il ajoute, plus loin : « Les sonnets amoureux de Louise mirent en
î . Ces sortes de vers n'étaient, en effet, que des jeux d'esprit. L'amour offrait un prétexte à poésie; l'imagination seule y avait part, au temps de Louise Labé, comme au siècle de Pétrarque, ou au temps de la comtesse de la Suze et de M^^^ de Villedieu.
[Note de Charles Livet.)
2. La Belle Cordière semble avoir prévu les accusations qu'on devait porter contre elle, à propos des parties de plaisir les plus innocentes : « Et quand on aura bien couru, on trouvera que ce n'est rien, et que c'estoit pour aller en compagnie se promener sur l'eau ou en quelque jardin. » {Débat de Folie et
Amour j p. 78, 1, 12.)
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veine bien des beaux esprits, et ils commencèrent à lui parler en toutes langues de ses gracieusetés et de ses baisers, comme des gens qui avaient le droit d'exprimer un avis là-dessus. » — On sait pourtant ce que valent toutes ces métaphores, et l'un des plus folâtres poètes du temps, Jacques Tahureau, après avoir dépeint les plus secrets appas et décrit les plus ardentes caresses de VAdmirée, que chacun savait être une demoiselle de Gennes, dont la vertu n avait jamais été soupçonnée, fut contraint de chanter la palinodie, de désavouer toutes ses Mignardises et de confesser, pour l'honneur de sa dame, qu'il avait rêvé tout cela *.
On voudrait avoir la certitude qu'il en était ainsi de la poétesse lyonnaise; on voudrait que le talent restât le privilège exclusif de la vertu. Mais, en définitive, ce qui nous importe avant tout aujourd'hui, c'est son génie poétique. Ayons pour ses faiblesses l'indulgence qu'elle demandait aux dames de son pays :
Ne reprenez, Dames, si j'ay aymé! *
car c'est à l'amour que nous devons ces pages charmantes et légères; c'est la passion qui les a fait éclore ; c'est par l'attrait de la passion qu'elles vivent encore à présent.
Le Débat de Folie et d'Amour est, malgré quelques longueurs, un petit drame aussi bien conçu que
1. Voir, dans les Poésies de Tahureau (Paris, Jouaust, 1870, 2 vol. in-i2), t. II, p. 141, la pièce intitulée : Chanson à VAdmirèe.
Sonnet XXIV, p. i J
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bien conduit, un chef-d'œuvre de finesse naïve et de grâce malicieuse. Bien qu'un contemporain, Pierre de Saint - Julien *, en ait attribué la paternité à Maurice Sève, la maternité, pour le moins, en appartient à la Belle Cordière. C'est elle qui a inventé cette fable charmante de V Amour aveuglé par la Folie^ que Jupiter condamne à lui servir de guide. Il est possible que Maurice, familiarisé, en sa qualité d'avocat, avec la langue du droit, l'ait aidée pour le judicieux emploi qu'elle a fait des termes juridiques dans son dialogue; mais il n'est pas admissible qu'il en ait même retouché le style, car ses écrits prétentieux, obscurs, alambiqués n'offrent aucun des caractères qui distinguent cet aimable opuscule, où les idées sont nettes, oii la phrase est claire, où, à part quelques traits moins légers, qui trahiraient seuls une main plus pesante, mille détails respirent l'esprit le plus féminin qui soit au monde.
En ce qui concerne les poésies de Louise, ou du moins celles dont elle a cru devoir faire part au public, elle eut un collaborateur longtemps ignoré. La découverte de ce fait appartient à un poëte charmant, dont la perte sera toujours un regret pour mon cœur. Bibliophile délicat et fin, ses préférences se portaient sur les rimeurs du XVI^ siècle, et, chose rare, il lisait ses livres qui le récompensaient de sa peine par mille trouvailles aussi curieuses qu'inattendues.
Edouard Turquety, dans une étude sur Olivier de
I. Gemelles ou Pareilles, recueillies de divers auteurs, etc., par Pierre de Saint-Julien, de la maison de Balleure. (Lyon, Ch. Pesnot, 1585, in-80, p. ^2^.)
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Magny \ élucide avec un soin et une perspicacité remarquables sa tendre affection pour Louise ^ dont la profonde empreinte subsiste en maint endroit de ses poésies.
Comme Monfalcon, que nous avons déjà cité, Turquety pense que deux amours auraient dominé la vie de Louise et que les Élégies, expression de cette ardeur première, seraient de plusieurs années antérieures aux Sonnets. Cependant^, si l'on s'en rapporte à la longue pièce Des Louanges de Dame L. L., que j'attribue au Poitevin Guillaume Aubert, la première flamme de Louise, flamme qu'il compare à celle de Penthésilée pour Hector (cet Hector ressemble singulièrement au dauphin Henri), n'aurait guère survécu au siège de Perpignan; et il faut songer qu'alors elle avait à peine dépassé seize ans. On ne voit pas une différence assez marquée entre le style des Élégies et celui des Sonnets pour croire qu'un long intervalle se soit écoulé entre la composition des premières et celle des derniers. La véritable vocation poétique de Louise ne paraît s'être révélée qu'à l'époque où elle a connu Olivier de Magny. Jusqu'alors elle avait pu s'essayer dans quelques odes, ou plutôt quelques chansons, qu'elle modulait d'une voix harmonieuse, en s'accompagnant de son luth avec un véritable talent; c'est à peu près tout ce dont la félicitent les poètes qui l'ont d'abord célébrée *.
1. Bulletin du Bibliophile, publié par Techener, XI série (Paris, 1860, in-80, pages 1637 et suivantes).
2. Le Privilège des Œuvres de Louise Labé^ en date du 1} mars 1 5 H» est requis pour \e Dialogue de Folie et d'Amour, dès longtemps composé, ensemble plusieurs Sonnets, Odes et
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Mais, vers i^^o, lorsque Jean d'Avanson, seigneur de Saint-Marcel, membre du Conseil privé, président du Grand Conseil, se rendit à Rome, chargé de défendre auprès du pape les intérêts de la France, il emmena comme secrétaire un jeune homme de vingt et quelques années, compatriote et protégé du Quercinois Hugues Salel, abbé de Saint-Chéron, prélat très-influent à la Cour.
Les voyages, au XVI® siècle, surtout les voyages officiels, s'accomplissaient avec une prudente et majestueuse lenteur. L'ambassadeur dut s'arrêter à Lyon, y attendre des instructions et y faire un assez long séjour. Ce fut alors qu'Olivier de Magny fut présenté à Louise Labé. Au milieu de ce cénacle provincial, avide des nouveautés parisiennes, quel effet dut produire l'arrivée d'un poète ami de ce grand Ronsard, qui venait de conquérir d'emblée la royauté du Parnasse français 1 Olivier rayonna comme une étoile de première grandeur parmi ces nébuleuses lyonnaises. Louise se sentit fascinée : Phaon apparaissait à Sappho! Elle ne vit plus au monde que le jeune et brillant poète. Lui-même ressentit soudain le contre-coup de la commotion qu'il avait donnée. Ce fut comme une fatalité :
Car dés lors que fatalement J'en approchay premièrement...
s'écrie Olivier, dans son ode en faveur de Louise, qui répond, dans son XX® sonnet :
Epistres. Il n'y est pas question des Élégies, qui ne seraient donc pas antérieures à 1554.
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Puis le voyant aimer fatalement, Pitié je pris de sa triste aventure *.
Elle était dans l'été de la vie, à l'âge où la femme éprouve d'ordinaire cette crise suprême et décisive qui, rompant la chaîne du passé, absorbant l'avenir, dominera désormais l'existence dont elle marque l'apogée.
Plus jeune de quatre ou cinq ans, Olivier était vif, ardent, bien pris dans sa petite taille, Iljjjaniait admirablement cette langue divine de la poésie, qui plaît tant aux âmes féminines, et possédait en outre tous les avantages extérieurs qui peuvent les captiver.
Son talent, sa personne, sa situation, son âge, font involontairement penser à la jeunesse d'Alfred de Musset. Dans l'auteur des Soupirs, comme dans celui des Contes d'Espagne et d'Italie^ on trouve cette même désinvolture adorablement maladive et nerveuse, cette ardeur allanguie et puissante, qui s'harmoniait à force de contraste avec la nature brûlante et passionnée d'une femme dans toute la richesse de l'âge, dans toute l'exubérance de l'amour.
L'âme de Louise et celle d'Olivier en arrivèrent bien vite à vibrer d'un même accord, et ce n'est pas seulement par hasard, c'est à tout instant que leurs voix se répondent. Si l'on étudie parallèlement leurs œuvres, on y respire un même souffle : les pensées, les expressions, alternent comme l'écho d'un mutuel amour. Ainsi (et c'est Turquety qui parle), quand on vient de lire dans Louise ces premiers vers du XXIII® sonnet:
I. Page 128, vers
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Las ! que me sert que si parfaitement Louas jadis et ma tresse dorée Et de mes yeux la beauté comparée A deux soleils *
et qu'en ouvrant les odes de Magny, on tombe sur ce commencement de strophe :
Elle est à vous, belle maistresse.
Geste belle et dorée tresse Qui feroit honte au mesmes or, Et ces yeux, deux astres ensemble...
comment n'être pas frappé du rapport.? Comment ne pas croire que cette dernière pièce est bien celle dont la Belle Cordière s'est inspirée et qu'elle indique dans son sonnet ? Ailleurs, ce sont les mêmes tableaux, les mêmes souvenirs. Tous deux évoquent également dans leurs vers ces petits jardins, où ils se rencontraient, et où ils ne doivent plus se revoir... Mais, sans poursuivre le parallèle, il est un rapprochement qu'on n'a jamais fait et qui en dit trop pour que j'hésite à le signaler : c'est l'entière conformité d'une partie du LV® sonnet des Soupirs de Magny et du second sonnet de Louise. Que signifie cette communauté littéraire, telle que la révèlent les deux pièces suivantes :
0 beaux yeux bruns, o regards destournez, 0 chauds soupirs, o larmes espandues, 0 noires nuits vainement attendues, 0 jours luisans vainement retournez;
0 tristes plaints, o désirs obstinez, 0 temps perdu, o peines despendues,
I . Page
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0 mille morts en mille rets tendues, 0 pires maux contre moy destinez ;
0 pas espars, o trop ardente flamme, 0 douce erreur, o pensers de mon âme, Qui çà, qui là, me tournez nuit et jour;
0 vous mes yeux, non plus yeux, mais fontaines, 0 Dieux, 0 cieux, o personnes humaines. Soyez, pour Dieu, tesmoins démon amour!
Après ce sonnet de Magny, Turquety cite celui de la Belle Cordière % qui débute par deux quatrains identiques, puis il ajoute :
a Le recueil de Louise Labé est de 1555, les Soupirs sont de 1557; mais peut-on imaginer que notre poëte eût effrontément copié ces huit vers, s'il n'avait cru y avoir des droits ? »
Cela n'est pas supposable de la part d'Olivier^ ce poëte facile et fécond, qui, mort à trente ans, avait fait imprimer quatre volumes, dont jamais personne n'a songé à lui contester l'honneur.
Nous ne marchanderons pas non plus à Louise sa gloire poétique; mais nous croyons devoir affirmer qu'Olivier fut le véritable inspirateur de sa muse
C'est aussitôt après le premier séjour de Magny à Lyon que doit être placée la composition des Élégies, Restée seule avec sa douleur, elle suivit par la pensée le cher exilé au delà des Alpes, et l'harmonieux langage qui l'avait charmée dans son bien-aimé lui fournit des
Voyez page 1 10, sonnet II
2. « Plusieurs femmes, pour plaire à leurs poètes amis, ont changé leurs paniers et coutures en plumes et livres. » (Débat de Folie et d'Amour^ page 85, lignes i et suivantes.)
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accents pour pleurer son absence. C'est bien Olivier qu'elle regrette, c'est bien lui qu'elle appelle, lorsqu'elle s'écrie :
Cruel ! cruel ! qui te faisoit promettre Ton brief retour en ta première lettre ? *
Le laurier dont elle couronne son amant est mieux encore celui de la poésie que celui de la guerre :
Quand j'aperçoy ton blond chef couronné
D'un laurier verd faire un luth si bien plaindre,
Que tu pourrois à te suivre contraindre
Arbres et rocs, quand je te vois orné
Et de vertus dix mille environné,
Au chef d'honneur plus haut que nul atteindre,
Et des plus hauts les louanges esteindre... *
Non! ce n'est pas un soldat qu'elle représente sous les traits d'Orphée; c'est Olivier que son cœur accompagne au bord de ce rivage du Pau cornu, lui qu'elle craint de savoir malade :
Tu es peut-estre, en chemin inconnu, Outre ton gré malade retenu? ^
Il revient enfin celui qu'elle appelait si ardemment :
Tu es tout seul et mon mal et mon bien : Avec toy tout et sans toy je n'ay rien.*
Il revient, il apparaît, et soudain leurs deux âmes
Élégie II, p
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confondues n'en font plus qu'une! Ensemble, ils parcourent avidement ces pages de la vie, où l'on voudrait s'arrêter, et que jamais on ne lit qu'une fois. Alors l'influence littéraire d'Olivier qui, dans les Élégies, se fait sentir d'une manière discrète et à demi voilée, se découvre tout entière dans ces brûlants sonnets, jaillis à la fois de leurs deux cœurs, tracés par leurs mains du même cra)'on et qui, pour la dernière perfection du rhythme, appartiennent peut-être autant à l'amant qu'à l'amante *.
Mais les heures de l'amour étaient comptées pour eux; chargé d'une commission spéciale, qu'il devait remplir dans un temps prescrit d'avance, Olivier ne pouvait prolonger son séjour. Cette nouvelle séparation, après des joies délicieuses trop rapidement savourées, fut plus cruelle encore que la première et baignée de larmes plus amères *.
Louise resta longtemps absorbée dans les souvenirs de son amour; mais, n'étant plus inspirée par la présence du poète, elle cessa de chanter. Quelques amis obtinrent la confidence de ses vers; d'autres, à son insu, les lurent et en firent des copies. Elle consentit enfin à les confier aux presses de Jean de Tournes, qui dans un an les imprima deux fois. Cette consécration
1. Cette liaison fut-elle coupable? On hésite à le penser, quand on lit, dans le Débat de Folie et d'Amour^ cette phrase, entre autres, si chaste et si charmante : « La lubricité n'a rien de commun^ ou bien peUy avec Amour. » (P. 32 )
2. Le voyage de Magny en France, pendant la mission d'Avanson en Italie, est constaté dans les Odes (Épistre à J. d'Avanson) et dans les Soupirs (Sonnet 1-^9).
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de ses joies passées fut un adoucissement à ses regrets présents.
Olivier de Magny conçut-il quelque jalousie de ce rapide succès que ses poésies n'avaient jamais obtenu? ou bien l'absence seule suffit-elle pour refroidir une passion oij Teffervescence de la jeunesse semble avoir eu plus de part que le cœur? Toujours est-il, et ses Soupirs en offrent le témoignage^ qu'il chercha dans les baisers des courtisanes romaines la jouissance à défaut du bonheur. De son côté, Louise, en butte aux séductions d'une cour d'adulateurs dont sa renommée poétique avait doublé le nombre, perdant chaque jour l'espérance de revoir l'infidèle qui l'avait sacrifiée à d'indignes rivales, abandonna son esprit aux charmes d'une autre liaison. L'objet de cet attachement fut un jeune et brillant avocat lyonnais, qui devait un jour écrire l'histoire de sa ville natale, et dont la parole ardente, la plume audacieuse, avaient déjà suscité beaucoup de sympathies et de nombreuses animosités.
Sur ces entrefaites, dégoûté de Rome et de l'Italie, Olivier, qu'on n'attendait plus, arriva tout à coup, et trouva Louise à son gré trop occupée de ce nouvel adorateur. Furieux de rencontrer un accueil simplement amical là où il rêvait un regain d'amour, il exhala sa première fureur dans cette ode, tache honteuse au milieu de ses œuvres, où il prodigua l'outrage non-seulement à Louise, mais encore à son excellent époux; cette ode qui brisa le cœur de la pauvre femme au moment où, revenant à Olivier, dans une effusion sincère, elle congédiait l'objet d'une jalousie sans doute imméritée *.
I. L'Ode à sire Aymon, publiée pour la première fois dans
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L'esclandre fut terrible. Louise resta perdue sans rémission; car à la colère du poëte elle avait ajouté la haine de son rival, haine persévérante et invétérée qui, au bout d'un demi-siècle, s'acharnait encore à sa mémoire et persistait à lui infliger une flétrissure inique dont elle n'est pas lavée même aujourd'hui.
Cet homme à l'âme venimeuse était Claude Rubys, dont le nom n'est que trop clairement révélé dans l'ode de Magny * et qui, en 1 574, dans ses Privilèges, franchises et immunitez de la ville de Lyon, puis, en 1604, dans son Histoire véritable de la même ville, traite Louise
les Odes d'Olivier de Magny (Paris, A. Wechel, 15^9, in-S»), fut réimprimée à Lyon, en 1830, in-S*^, par Breghot du Lut, et ensuite parGonon, dans ses Documents historiques sur la vie et les mœurs de L. Lahé.
combien je Vestime heureux
dit Magny, dans son Ode ci-dessus indiquée, en s'adressant à sire Aymon :
Qui la vois si souvent haler Et qui Vois si souvent parler !
Et qui vois si souvent encor Entre ces perles et cet or.
Un rubys qui luit en sa bouche Pour adoucir le plus farouche; Mais un rubys qui sait trop bien La rendre à soy sans estre sien !
Ce n'est des rubys qu'un marchant Avare aux Indes va cherchant, Mais un rubys qu'elle décore Plus que le rubys ne l'honore...
Il me semble que, pour être vieille de trois siècles, l'allusion n'a rien perdu de sa transparence.
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d'impudique et d'insigne courtisane; calomnie répétée par Calvin, par du Verdier, par Colletet, par Bayle, etc.
Claude Rubys se vengeait bassement d'un dédain par une lâcheté sans excuse, puisqu'elle avait pour objet une femme, une morte que personne ne pouvait plus défendre. Cette conduite de Rubys est tellement ignoble, que je ne fais aucune difficulté de lui attribuer une infâme chanson, imprimée à cette époque contre la Belle Cordière, et qui dut navrer l'infortunée au moins aussi profondément que l'ode injurieuse de Magny *.
Cette cruelle aventure fut une catastrophe dans l'existence jusqu'alors brillante et enviée de Louise. Si, quelques années encore, elle resta le centre d'un cénacle littéraire, que les hommes continuèrent seuls à fréquenter, ce ne fut pas sans exciter chez les dames lyonnaises un déchaînement de cruelles injures et de calomnies empoisonnées.
Enfin, le coup de grâce lui fut porté par la mort du vieux Ennemond Perrin, dont l'affection ne se démentit jamais et pour qui, à défaut d'amour, elle conserva toujours une vénération méritée.
Elle ne pouvait plus songer qu'à la retraite; les désastres s'accumulaient sur la ville naguère si florissante; des préoccupations bien autrement émouvantes que le culte
1. Cj^anson nouvelle de la Belle Cordière de Lyon, imprimée dans le Recueil des plus belles chansons de ce temps (Lyon, Jean d'Ogerolles, 1559» in-80), reproduite par Gonon, dans ses Documents sur L, Labé.
On y voit figurer, comme amants d'une nuit : l'auteur de la chanson (Rubys), un avocat (Maurice Sève), un procureur (A. Fumée), un cordonnier (Germain Borgne, de Cahors, nommé dans le testament de Louise), un meunier (en italien, mugnaiOf sans doute Magny), et un Florentin (Th. Fortini).
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des lettres et des arts passionnaient les esprits; la guerre civile déchirait le midi de la France; l'implacable baron des Adrets, à la tête de fanatiques aussi féroces que lui, répandait l'effroi dans le Dauphiné et, s'étant rendu maître de Lyon, il y dominait par la terreur. Louise avait abandonné le théâtre de ses triomphes d'autrefois et vivait isolée dans son domaine de Parcieu, ne faisant plus à Lyon que de rares apparitions.
C'est dans un de ces voyages que, se trouvant chez un négociant florentin, Tomaso Fortini, qui depuis longues années était son ami et l'administrateur de ses biens, elle fut atteinte d'un mal subit, peut-être de l'épidémie qui régnait alors. Contrainte de s'aliter, elle fit venir le notaire Pierre de Laforest et lui dicta, le 28 avril 156$, un testament dans lequel, faisant libéralité d'une belle fortune héritée de ses parents et de son mari, elle se montre généreuse surtout envers les pauvres*. Elle retourna ensuite à Parcieu, où elle mourut presque un an, jour pour jour, après cet acte, le 2 ^ avril 1 566 *. Elle devait avoir quarante et quelques années.
Lyon a gardé le souvenir de la belle poétesse. En 1790, le ig^ bataillon de la garde nationale fit peindre sur son drapeau un soi-disant portrait de Louise. Elle était représentée assise sur un lion, tenant d'une main un prétendu poëme sur la Liberté (qui n'a jamais existé que dans l'imagination des démocrates de 1790), de l'autre une pique surmontée du chapeau de Guillaume Tell, avec le panache aux trois couleurs !H...
Voyez ce testament, p. 197, ci-après
2 . Date relevée par M . Brouchoud, sur un registre de P. Laforest, qui contient les quittances données par divers héritiers de Louise.
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Un hommage plus éclairé lui avait été rendu lorsque la petite ruelle qui longeait son jardin fut élargie aux dépens de ce terrain, et, après s'être appelée rue Neuve-de-Confort et rue Régnier, reçut, en 1607, le nom de rue Belle-Cordière.
Cette voie a été absorbée dans l'extrémité sud de la rue Impériale, aujourd'hui rue de Lyon, et le nom de la Belle-Cordière a été donné à une rue du voisinage, qui portait auparavant le nom de rue Bourg-Chanin.
Un buste en marbre, sculpté par Foyatier et placé au Musée, perpétue aussi le souvenir de Louise, bien que cette œuvre gracieuse soit toute de fantaisie, l'artiste n'ayant pas connu le portrait de la poétesse.
Ce qui atteste encore mieux l'estime des lettrés pour son talent, ce sont les nombreuses éditions de ses œuvres. — La première parut en i^SS» ^ Lyon, chez J. de Tournes, in-S»; deux autres, chez le même, en 1 5 56, l'une petit in-8®, la seconde in-i 6. Une quatrième, aussi in- 16, fut donnée à Rouen, la même année, par J. Garo. La cinquième parut à Lyon, en 1762 ; elle est ornée de gracieuses vignettes et donne, pour la première fois, des documents sérieux sur l'auteur. La sixième, in-8^, à Brest, en 181 ^ ; la septième, à Lyon, en 1824 : c'est une des meilleures; une huitième, Lyon et Paris, 1844, in- 12 ; une neuvième, à Paris, chez Raçon, 18^3, in-80 : elle est encadrée et jolie. Toutes ces éditions sont décrites en détail dans le Manuel du Libraire^ de J. C. Brunet (Paris, Didot, 1862, in-8<>), t. III, col. 708 à 710. Une dixième fut imprimée à Lyon, chez Perrin, en 1862.
La dernière que nous connaissions est celle d'Edvvin
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Tross (Paris, 1 87 1 , in-8<*). Elle est sans notes ni notice, et semble avoir été faite uniquement pour employer de magnifiques caractères de civilité du XVP siècle.
Un ou deux éditeurs ont cru devoir réduire ou même supprimer entièrement les vers à la louange de la Belle Cordière. Loin de suivre cet exemple, nous ne pouvons résister au plaisir d'ajouter à ces éloges un témoignage de plus, en terminant cette étude sur une femme poëte du XVl^ siècle par une strophe de Marceline Desbordes- Valmore, celle de nos dames poètes modernes que la tendresse a le plus délicatement inspirée :
Et tu chantas l'amour I ce fut ta destinée ! Femme, et belle, et naïve, et du monde étonnée; De la foule qui passe évitant la faveur, Inclinant vers ton fleuve un front tendre et rêveur, Louise, tu chantas ! à peine de Penfance Ta jeunesse hâtive eut perdu les liens, L'Amour te prit sans peur, sans débats, sans défense; Il fit tes jours, tes nuits, tes tourments et tes biens. Et toujours par sa chaîne au rivage attachée, Comme une nymphe ardente au milieu des roseaux,
Des roseaux à demi cachée, Louise, tu chantas dans les fleurs et les eaux!
Prosper Blanchemain.
STANT le tems venu, Madamoiselle j que les sévères lois des hommes n'empeschent plus les femmes de s^apliquer aus sciences
et disciplines^ il me semble que celles qui ont la commodité doivent employer cette honneste liberté, que notre sexe ha autrefois tant désirée, à icelles aprendre, et montrer aus hommes le tort qu'ils nous faisoient en nous privant du bien et de Vhonneur qui nous en pouvoit venir; et si quelcune parvient en tel degré que de pouvoir mettre ses concepcions par escrit, le faire songneusement et non dédaigner la gloire, et s^en parer plustot que de chaînes, anneaus, et sompîueus habits , lesquels ne pouvons vrayement estimer noires que par usage. Mais Vhonneur que la science
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nous procurera sera entièrement notre , et ne nous pourra estre oté, ne par finesse de larron ^ ne force d'ennemis y ne longueur du tems. Si j'eusse esté tant favorisée des Cieus que d'avoir l'esprit grand assez pour comprendre ce dont il ha à envie, je servirois en cet endroit plus d'exemple que d'amonicion. Mais ayant passé partie de ma jeunesse à l'exercice de la Musique y et ce qui m'a resté de tems l'ayant trouvé court pour la rudesse démon entendement^ et ne pouvant de moymesme satisfaire au bon vouloir que je porte à notre sexe ^ de le voir non en beauté seulement, mais en science et en vertu passer ou égaler les hommes, je ne puis faire autre chose que prier les vertueuses Dames d'eslever un peu leurs esprits par dessus leurs quenoillcs et fuseaus , et s'employer à faire entendre au monde que , si nous ne sommes faites pour commander, si ne devons nous estre desdaignées pour compagnes, tant és afaires domestiques que publiques^ de ceus qui gouvernent et se font obeïr. Et outre la reputacion que notre sexe en recevra , nous aurons valu au publiq que les hommes mettront plus de peine et d'estude aus sciences vertueuses, de peur qu'ils n'ayent honte de voir précéder celles desquelles ils ont prétendu estre tousjours supérieurs quasi en tout. Pource nous faut il animer l'une l'autre à si
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louable entreprise y de laquelle ne devez eslongner ny espar gner votre esprit y jà de plusieurs et diverses grâces accompagné, ny votre jeunesse , et autres faveurs de fortune, pour acquérir cet honneur que les lettres et sciences ont acoutumé porter aux personnes qui les suyvent. S'il y ha quelque chose recommandable après la gloire et l'honneur, le plaisir que l'estude des lettres ha acoutumé donner nous y doit chacune inciter : qui est autre que les autres récréations, desquelles quand on en ha pris tant que Von veut, on ne se peut vanter d^autre chose que d'avoir passé le tems. Mais celle de Vestude laisse un contentement de soy qui nous demeure plus longuement. Car le passé nous resjouit, et sert plus que le présent. Mais les plaisirs des sentimens se perdent incontinent, et ne reviennent jamais, et en est quelquefois la mémoire autant fâcheuse comme les actes ont esté délectables. Davantage les autres voluptez sont telles que, quelque souvenir qui en vienne, si ne nous peut il remettre en telle disposicion que nous estions ; et, quelque imaginacion forte que nous imprimions en la teste, si connoissons nous bien que ce n'est qu'une ombre du passé qui nous abuse et trompe. Mais, quand il avient que mettons par escrit nos concepcions, combien que puis après notre cerveau coure
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par une infinité (Tafaires et incessamment remue^ si est ce que longtems aprés^ reprenans nos escrits, nous revenons au mesme point et à la mesme disposicion où nous estions. Lors nous redouble notre aise : car nous retrouvons le plaisir passé qu^avons ii, ou en la matière dont escrivionSy ou en Vintelligence des sciences où lors estions adonnez. Et outre ce^ le jugement que font nos secondes concepcions des premières nous rend un singulier contentement. Ces deus biens qui proviennent d^escrire vous y doivent inciter, estant asseurée que le premier ne faudra d^acompagner vos escrits, comme il fait tous vos autres actes et façons de vivre. Le second sera en vous de le prendre, ou ne ravoir point, ainsi que ce dont vous escrirez vous contentera. Quant à moy, tant en escrivant premièrement ces jeunesses que en les revoyant depuis, je n'y clierchois autre chose qu'un honneste passetems et moyen de fuir oisiveté, et n'avois point intencion que personne que moy les dust jamais voir» Mais, depuis que quelcuns de mes amis ont trouvé moyen de les lire sans que j'en susse rien, et que [ainsi comme aisément nous croyons ceus qui nous louent) ils m'ont fait à croire que les devois mettre en lumière, je ne les ay osé esconduire, les menassant ce pendant de leur faire boire la moitié de la honte qui
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en proviendrait . Et pource que les femmes ne se montrent volontiers en publiq seules, je vous ay choisie pour me servir de guide, vous dédiant ce petit euvre, que ne vous envoyé à autre fin que pour vous acertener du bon vouloir lequel de long tems je vous porte, et vous inciter et faire venir envie, en voyant ce mien euvre rude et mal bati, d^en mettre en lumière un autre qui soit mieus limé et de meilleure grâce. Dieu vous maintienne en santé.
Votre humble amie, LOUIZE LABÉ.
De Lion, ce 24. Juillet 15$$.
ARGUMENT
Jupiter faisoit un grand festin, où estoit commandé à tous les Dieus se trouver. Amour et Folie arrivent en mesme instant sur la porte du Palais, laquelle estant ja fermée, et n'ayant que le guichet ouvert. Folie, voyant Amour ja prest à mettre un pied dedens, s'avance et passe la premiere. Amour, se voyant poussé, entre en colère; Folie soutient lui apartenir de passer devant. Ils entrent en dispute sur leurs puissances, dinitez et préséances. Amour, ne la pouvant veincre de paroles, met la main à son arc^^et lui lasche une flesche, mais en vain : pource que Folie soudein se rend invisible, et, se voulant venger, ôte les yeus à Amour. Et pour couvrir le lieu où ils estoient, lui mit un bandeau, fait de tel artifice qu^impossible est lui ôter. Venus se pleint de Folie, Jupiter veut entendre leur diferent. Apolon et Mercure debatent les droits de F une et Vautre partie. Jupiter, les ayant longuement ouiz, en demande l'opinion ans Dieus, puis prononce sa sentence.
MERCURE
DISCOURS I
OLiE. A ce que je voy, je serai la dernière au festin de Jupiter, où je croy que Ton m'attent. Mais je voy, ce me semble^ le fils de Venus, qui y va aussi tart que moy. Il faut que je le passe, à fin que l'on ne m'apelle tardive et paresseuse.
Amour. Qui est cette foie qui me pousse si rudement? Quelle grande hate la presse? Si jel'usse aperçue, je t'usse bien gardé de passer.
Folie. Tu ne m'usses pu empescher, estant si jeune et foible. Mais à Dieu te command', je vois devant dire que tu viens tout à loisir.
Amour. Il n'en ira pas ainsi : car, avant que tu m'eschapes^ je te donneray à connoitre que tu ne te dois atacher à moy.
Folie. Laisse moy aller, ne m'arreste point : car
ce te sera honte de quereler avec une femme. Et si tu m'eschaufes une fois, tu n^auras du meilleur.
Amour. Quelles menasses sont ce cy? Jen'ay trouvé encore personne qui m'ait menassé que cette foie.
Folie. Tu montres bien ton indiscrecion, de prendre en mal ce que je t^ay fait par jeu ; et te mesconnois bien toymesme^ trouvant mauvais que je pense avoir du meilleur si tu t'adresses à moy. Ne vois tu pas que tu n'es qu'un jeune garsonneau, de si foible taille que, quand j'aurois un bras lié^ si ne te creindrois je gueres?
Amour, Me connois tu bien?
Folie. Tu es Amour, fils de Venus.
Amour. Comment donques fais tu tant la brave auprès de moy, qui, quelque petit que tu me voyes^ suis le plus creint et redouté entre les Dieus et les hommes? Et toy, femme inconnue, oses tu te faire plus grande que moy? Ta jeunesse, ton sexe, ta façon de faire, te démentent assez , mais plus ton ignorance, qui ne te permet connoitre le grand degré que je tiens.
Folie. Tu trionfes de dire. Ce n'est à moy à qui tu dois vendre tes coquilles. Mais di moy, quel est ce grand pouvoir dont tu te vantes?
Amour. Le ciel et la terre en rendent témoignage. Il n'y ha lieu oun'aye laissé quelque trofée. Regarde au ciel tous les sièges des Dieus, et t'inter-
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rogue si quelcun d'entre eus s'est pù eschaper de mes mains. Commence au vieil Saturne, Jupiter, Mars, Apolon, et fmiz aus Demidieus, Satires, Faunes et Silvains. Et n'auront honte les Déesses d'en confesser quelque chose. Et ne m'a Pallas espoventé de son bouclier; mais ne l'ay voulu interrompre de ses sulils ouvrages, où jouret nuit elle s'employe. Baisse toy en terre, etdi si tu trouveras gens de marque qui ne soient ou ayent esté des miens. Voy, en la furieuse mer, Neptune et les Tritons, me prestans obéissance. Penses tu que les infernaus s'en exemptent? Ne les ay je fait sortir de leurs abimes, et venir espoventer les humains^ et ravir les filles à leurs meres^ quelques juges qu'ils soient de telz forfaits et transgressions faites contre les loix ? Et à fin que tu ne doutes avec quelles armes je fay tant de prouesses, voila mon arc seul et mes fiesches, qui m'ont fait toutes ces conquestes. Je n'ay besoin de Vulcan qui me forge de foudres, armet, escu et glaive. Je ne suis accompagné de Furies, Harpies et tourmenteurs de monde, pour me faire creindre avant le combat. Je nay que faire de chariots, soudars, hommes d'armes et grandes troupes de gens, sans lesquelles les hommes ne trionferoient là bas, estant d'eus si peu de chose qu'un seul (quelque fort qu'il soit et puissant) est bien empesché alencontre dedeus. Mais je n'ay autres armes, conseil, municion, ayde,
que moymesme. Quand je voy les ennemis en campagne, je me présente avec mon arc, et, laschant une flesche, les mets incontinent en route; et est aussi tôt la victoire gaignée que la bataille donnée.
Folie. J'excuse un peu ta jeunesse, autrement je te pourrois à bon droit nommer le plus presomptueus fol du monde. Il sembleroit, à t'ouir, que chacun tienne sa vie de ta merci, et que tu sois le vray Signeur et seul souverein tant en ciel qu'en terre. Tu t'es mal adressé pour me faire croire le contraire de ce que je say.
Amour. C'est une estrange façon de me nier tout ce que chacun confesse.
Folie. Je n'ay à faire du jugement des autres; mais, quant à moy, je ne suis si aisée à tromper. Me penses tu de si peu d'entendement que je ne connoisse, à ton port et à tes contenances, quel sens tu peus avoir? et me feras tu passer devant les yeus qu'un esprit léger comme le tien, et ton corps jeune et flouet, soit dine de telle signeurie, puissance et autorité, que tu t'atribues? Et si quelques aventures estranges, qui te sont avenues, le déçoivent^ n'estime pas que je tombe en semblable erreur, sachant tresbien que ce n'est par ta force et vertu que tant de miracles soient avenuz au monde, mais par mon industrie, par mon moyen et diligence, combien que tu ne me connoisses.
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Mais, si tu veus un peu tenir moyen en ton courrous, je te feray connoilre en peu d'heure ton arc et tes flesches, où tant tu te glorifies, estre plus molz que paste, si je n'ay bandé Tare et trempé le fer de tes flesches.
Amour. Je croy que tu veus me faire perdre pacience. Je ne sache jamais que personne ait manié mon arc que moy, et tu me veus faire à croire que sans toy je n'en pourrois faire aucun effort. Mais, puis qu'ainsi est que tu Testimes si peu, tu en feras tout à celte heure la preuve.
Folie se fait invisible, tellement qu'Amour ne la peut assener.
Amour. Mais qu'es tu devenue? comment m'es tu eschapée ! Ou je n'ay su t'ofenser, pour ne te voir, ou contre toy seule ha rebouché ma flesche : qui est bien le plus estrange cas qui jamais m'avint. Je pensois estre seul d'entre les Dieusqui me rendisse invisible à eus mesmes quand bon me sembloit ; et maintenant ay trouvé qui m'a esbloui les yeus. Au moins di moy, quiconque sois, si à l'aventure ma flesche t'a frapée, et si elle t'a blessée.
Folie. Ne t'avois je bien dit que ton arc et tes flesches n'ont effort que quand je suis de la partie. Et pour autant qu'il ne m'a plu d'estre navrée, ton coup ha esté sans effort. Et ne t'esbahis si tu m'as perdue de vue, car, quand bon me semble, il n'y ha
l6 DEBAT DE FOLIE ET D'AMOUR.
œil d'aigle, ou de serpent epidaurien, qui me sache apercevoir. Et, ne plus ne moins que le caméléon, je pren quelquefois la semblance de ceus auprès desquelz je suis.
Amour. A ce que je voy, tu dois estre quelque sorcière ou enchanteresse. Es tu point quelque Circé, ou Medée, ou quelque fée ?
Folie. Tu m'outrages tousjours de paroles, et n'a tenu à toy que ne Paye esté de fait. Je suis Déesse, comme tu es Dieu : mon nom est Eolie. Je suis celle qui te fay grand et abaisse à mon plaisir. Tu lasches l'arc et gettes les flesches en l'air, mais je les assois aus cœurs que je veus. Quand tu te penses plus grand qu'il est possible d'estre, lors par quelque petit despit je te renge et remets avec le vulgaire. Tu t'adresses contre Jupiter; mais il est si puissant et grand que, si je ne dressois ta main, si je n'avois bien trempé ta flesche, tu n'aurois aucun pouvoir sur lui. Et quand toy seul ferois aymer, quelle seroit ta gloire, si je ne faisois paroitre cet amour par mille invencions ? Tu as fait aymer Jupiter ; mais je l'ay fait transmuer en cigne, en taureau, on or, en aigle, en danger des plumassiers, des loups, des larrons et chasseurs. Qui fit prendre Mars au piège avec ta mere, si non moy, qui l'avois rendu si mal avisé que venir faire un povre mari cocu dedens son lit mesme? Qu^ust ce esté si Paris n'ust fait autre chose qu'ay-
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mer Heleine? Il esîoit à Troye, Fautre à Sparte : ils n'avoient garde d'eus assembler. Ne lui fis je dresser une armée de mer, aller chez Menelas, faire la court à sa femme, l'emmener par force, et puis défendre sa querelle injuste contre toute la Grèce? Qui ust parlé des amours de Dido si elle n'ust fait semblant d'aller à la chasse pour avoir la commodité de parler à Enée seule à seul, et lui montrer telle privauté qu'il ne devoit avoir honte de prendre ce que volontiers elle ust donné, si à la fin n'ust couronné son amour d'une misérable mort? On n'ust non plus parlé d'elle que de mile autres hôtesses qui font plaisir aus passans. Je croy qu'aucune mencion ne seroit d'Artemise si je ne lui usse fait boire les cendres de son mari. Car qui ust sù si son afîeccion ust passé celle des autres femmes qui ont aymé et regretté leurs maris et leurs amis? Les effets et issues des choses les font louer ou mespriser. Si tu faisaymer, j'en suis cause le plus souvent. Mais, si quelque estrange aventure ou grand effet en sort^ en cela tu n'y as rien ; mais en est à moy seule l'honneur. Tu n'as rien que le cœur : le demeurant est gouverné par moy. Tu ne scez quel moyen faut tenir. Et pour te déclarer qu'il faut faire pour complaire, je te meine et condui; et ne te servent tes yeus non plus que la lumière à un aveugle. Et à fin que tu me reconnoisses d'orenavant, et que me saches gré quand je te meneray
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OU conduiray, regarde si tu vois quelque chose de toymesme?
Folie tire les yeus à Amour.
Amour. 0 Jupiter! ô ma mere Venus! Jupiter, Jupiter, que m'a servi d^estre Dieu, fils de Venus, tant bien voulu jusques ici, tant au ciel qu'enterre, si je suis suget à estre injurié et outragé comme le plus vil esclave ou forsaire qui soit au monde, et qu'une femme inconnue m'ait pu crever les yeus? Qu'à la malheure fut ce banquet solennel institué pour moy. Me trouveray je en haut avecques les autres Dieus en tel ordre? Ils se resjouiront, et ne feray que me pleindre. 0 femme cruelle! comment m'as tu ainsi acoutré?
Folie. Ainsi se châtient les jeunes et presomptueus, comme toy. Quelle témérité ha un enfant de s'adresser à une femme, et l'injurier et outrager de paroles, puis de voye de fait tacher à la tuer? Une autrefois estime ceus que tu ne connois estre, possible, plus grans que toy. Tu as ofensé laRoyne des hommes, celle qui leur gouverne le cerveau, cœur et esprit, à Tombre de laquelle tous se retirent une fois en leur vie, et y demeurent les uns plus, les autres moins, selon leur mérite. Tu as ofensé celle qui t'a fait avoir le bruit que tu as, et ne s'est souciée de faire entendre au monde que la meilleure partie du loz qu'il te donnoit lui estoit
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due. Si tu usses esté plus modeste, encore que je te fusse inconnue, cette faute ne te fust avenue.
Amour. Comment est il possible porter honneur à une personne que Von n'a jamais vue? Je ne t'ay point fait tant d'injure que tu dis, vù que ne te connoissois. Car, si j'usse sù qui tues, et combien tu as de pouvoir, te t'usse fait l'honneur que mérite une grand' Dame. Mais est il possible, s'ainsi est que tant m'ayes aymé et aydé en toutes mes entreprises, que, m'ayant pardonné, me rendisses mes yeus ?
Folie. Que tes yeus te soient renduz, ou non, il n^est en mon pouvoir. Mais je t'acoutreray bien le lieu où ils estoient, en sorte que l'on n'y verra point de diformité.
Folie bande Amour, et lui met des esles.
Et ce pendant que tu chercheras tes yeus, voici des esles que je te preste, qui te conduiront aussi bien comme moy.
Amour. Mais où avois tu pris ce bandeau si à propos pour me lier mes plaies ?
Folie. En venant j'ay trouvé une des Parques, qui me Ta baillé, et m'a dit estre de telle nature que jamais ne te pourra estre oté.
Amour. Comment oté! je suis donq aveugle à jamais? 0 ineschante et traytresse! il ne te sufit pas de m'avoir crevé les yeus, mais tu as oté aus
Dieus la puissance de me les pouvoir jamais rendre. 0 qu'il n^est pas dit sans cause qu^'il ne faut point recevoir présent de la main de ses ennemis ! La malheureuse m^a blessé, et me suis mis entre ses mains pour estre pensé. 0 cruelles destinées! 0 noire journée! 0 moi trop crédule! Ciel, Terre et Mer_, n'aurez vous compassion de voir Amour aveugle? O infâme et détestable, tu te vanteras que ne t'ay pu fraper, que tu m'as oté les yeus, et trompé en me fiant en toy. Mais que me sert de plorer ici? Il vaut mieus que me retire en quelque lieu apart, et laisse passer ce festin. Puis, s'il est ainsi que j'aye tant de faveur au ciel ou en terre, je trouveray moyen de me venger de la fausse sorcière qui tant m'a fait d'outrage.
DISCOURS IL
Amour sort du Palais de Jupiter^ et va resvant à son infortune.
MouR. Ores suis je las de toute chose. Il vaut mieus par despit descharger mon carquois et getter toutes mes flesches, puis rendre arc et trousse à Venus ma mere. Or aillent où elles pourront, ou en ciel ou en terre, il ne m'en chaut : aussi bien ne m'est plus loisible faire aymer qui bon me semblera. O que ces belles Destinées ont aujourdhui fait un beau trait, de m'avoir ordonné estre aveugle, à fin qu'indiferemment, et sans accepcion de personne, chacun soit au hazard de mes traits et de mes flesches. Je faisois aymer les jeunes pucelles, les jeunes hommes; j'accompagnois les plus jolies des plus
beaus et plus adroits. Je pardonnois aus laides, aus viles et basses personnes; jelaissoisla vieillesse en paix. Maintenant, pensant fraper un jeune, j'asseneray sus un vieillart; au lieu de quelque beau galand, quelque petit laideron à la bouche torse; et aviendra qu'ils seront les plus amoureus, et qui plus voudront avoir de faveur en amours ; et possible, par importunité, presens ou richesses, ou disgrâce de quelques dames, viendront au dessus de leur intencion ; et viendra mon règne en mespris entre les hommes, quand ils y verront tel desordre et mauvais gouvernement. Baste ! en aille comme il pourra. Voila toutes mes flesches. Tel en soufrira qui n'en pourra mais.
Venus. Il estoit bien tems que je te trouvasse, mon cher fils, tant tu m'as donné de peine. A quoy tient il que tu n'es venu au banquet de Jupiter? Tu as mis toute la compagnie en peine. Et, en parlant de ton absence, Jupiter ha ouy dix mile pleintes de toy d'une infinité d'artisans, gens de labeur, esclaves, chambrières, vieillars, vieilles edentées, crians tous à Jupiter qu'ils ayment, et en sont les plus apparens fâchez, trouvant mauvais que tu les ayes en cet endroit égalez à ce vil populaire, et que la passion propre aus bons esprits soit aujourd'hui familière et commune aus plus lourds et grossiers.
Amour. Ne fust l'infortune qui m'est avenue,
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j'usse assisté au banquet comme les autres, et ne fussent les pleintes qu'avez ouyes esté faites.
Venus. Es tu blessé, mon fils? Qui t'a ainsi bandé les yeus?
Amour. Folie m'a tiré les yeus, et, de peur qu'ils ne me fussent renduz, elle m'a mis ce bandeau, qui jamais ne me peut estre oté.
Venus. 0 quelle infortune! hé moy misérable! Donq tu ne me verras plus, cher enfant? Au moins si te pouvois arroser la plaie de mes larmes!
Venus tache à desnouer la bande.
Amour. Tu pers ton tems : les neuz sont indissolubles.
Venus. 0 maudite ennemie de toute sapience! ô femme abandonnée ! ô à tort nommée Déesse, et à plus grand tort immortelle! Quivid onq telle injure? Si Jupiter et les Dieus me croient, à tout le moins que jamais cette meschante n'ait pouvoir sur toy, mon fils.
Amour. A tort se feront ces défenses, il lesfalloit faire avant que fusse aveugle : maintenant ne me serviront gueres.
Venus. Etdonques Folie, la plus misérable chose du monde, ha le pouvoir d'oter à Venus le plus grand plaisir qu'elle ust en ce monde, qui estoit quand son fils Amour la voyoit. En ce estoit son contentement, son désir, sa félicité. Helas! fils
infortuné! 0 desastre d'Amour! 0 mere désolée! 0 Venus sans fruit belle! Tout ce que nous aquerons, nous le laissons à nos enfans : mon trésor n'est que beauté, delaquelle que chautil à unaveugle? Amour tant chéri de tout le monde, comme as tu trouvé beste si furieuse qui t'ait fait outrage ! Qu'ainsi soit dit que tous ceus qui aymeront (quelque faveur qu^'ils ayent) ne soient sans mal et infortune, à ce qu'ils ne se dient plus heureus que le cher fils de Venus.
Amour. Cesse tes pleintes, douce mere, et ne me redouble mon mal te voyant ennuiée. Laisse moy porter seul mon infortune, et ne désire point mal à ceus qui me suivront.
Venus. Allons, mon fils, vers Jupiter, et lui demandons vengeance de cette malheureuse.
DISCOURS III
ENUS. Si onques tu uz pitié de moy, Jupiter, quand le fier Diomede me navra, lors que tu me voyois travailler pour sauver mon fils Enée de l'impétuosité des vents, vagues, et autres dangers esquels il fut, tant au siège de Troye que depuis , si mes pleurs pour la mort de mon Adonis te murent à compassion, la juste douleur que j'ay pour rinjure faite à mon fils Amour te devra faire avoir pitié de moy. Je dirois que c'est, si les larmes ne m'empeschoient. Mais regarde mon fils en quel estât il est^ et tu connoitras pourquoi je me pleins.
Jupiter. Ma chère fille, que gaignes tu avec ces pleintes me provoquer à larmes? Ne scez tu Pamour que je l'ay portée de toute mémoire? As tu
défiance^ ou que je ne te veuille secourir, ou que je ne puisse?
Venus. Estant la plus afligée mere du monde, je ne puis parler que comme les afligées. Encore que vous m^ayez tant montré de faveur et d'amitié, si est ce que je n'ose voussuplier que de ce que facilement vous otroiriez au plus estrange de la terre. Je vous demande justice, et vengeance de la plus malheureuse femme qui fust jamais, qui m'a mis mon fils Cupidon en tel ordre que voyez. C'est Folie, la plus outrageuse Furie qui onques fut és Enfers.
Jupiter. Folie! ha elle esté si hardie d'atenter à ce qui plus vous estoit cher? Croyez que, si elle vous ha fait tort^ que telle punicion en sera faite qu'elle sera exemplaire. Je pensois qu'il n'y ust plus débats et noises qu'entre les hommes; mais, si cette outrecuidée ha fait quelque desordre si prés de ma personne, il lui sera cher vendu. Toutefois il la faut ouir, à fm qu'elle ne se puisse pleindre. Car, encore que je pusse savoir de moymesme la vérité du fait, si ne veus je point mettre en avant cette coutume, qui pourroit tourner à conséquence, de condamner une personne sans l'ouir. Pource, que Folie soit apelée.
Folie. Haut et souverein Jupiter, me voici preste à respondre à tout ce qu'Amour me voudra demander. Toutefois j'ay une requeste à te faire. Pource
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que je say que de premier bond la plus part de ces jeunes Dieus seront du côté d'Amour, et pourront faire trouver ma cause mauvaise en m'interrompant, et ayder celle d'Amour accompagnant son parler de douces acclamacions, je te suplie qu'il y ait quelcun des Dieus qui parle pour moy, et quelque autre pour Amour, à fin que la qualité des personnes ne soit plus tôt considérée que la vérité du fait. Et pource que je crein ne trouver aucun qui, de peur d'estre apelé fol ou ami de Folie, veuille parler pour moy, je te suplie commander à quelcun de me prendre en sa garde et proieccion.
Jupiter. Demande qui tu voudras, et je le chargeray de parler pour toy.
Folie. Je te suplie donq que Mercure en ait la charge. Car, combien qu'il soit des grans amis de Venus, si suis je seure que, s'il entreprent parler pour moy, il n'oublira rien qui serve à ma cause.
Jupiter. Mercure, il ne faut jamais refuser de porter parole pour un misérable et afligé : car ou tu le mettras hors de peine, et sera ta louenge plus grande^ d'autant qu'auras moins ù de regard aus faveurs et richesses qu'à la justice et droit d'un povre homme ; ou ta prière ne lui servira de rien, et néanmoins ta pitié, bonté et diligence, seront recommandées. A cette cause, tu ne dois diferer ce que cette povre afligée te demande. Et ainsi je veus et commande que tu le faces.
Mercure. C'est chose bien dure à Mercure moyenner desplaisir à Venus. Toutefois, puis que tu me contreins, je feray mon devoir tant que Folie aura raison de se contenter.
Jupiter. Et toy, Venus, quel des Dieus choisiras tu? L'affeccion maternelle que tu portes à ton fils, et l'envie de voir venger l'injure qui lui ha esté faite, te pourroit transporter. Ton fils, estant irrité et navré recentement, n'y pourroit pareillement satisfaire. A cette cause, choisi quel autre tu voudras pour parler pour vous; et croy qu'il ne lui sera besoin lui commander, et que celui à qui tu t'adresseras sera plus aise de te faire plaisir en cet endroit que toy de le requérir. Néanmoins, s^il en est besoin, je le lui commanderay.
Venus. Encor que l'on ait semé par le monde que la maison d'Apolon et la mienne ne s'acordoient gueres bien, si le crois je de si bonne sorte qu'il ne me voudra esconduire en cette nécessité, lui requérant son ayde à cestui mien extrême besoin ; et montrera^ par l'issue de cette afaire, combien il y ha plus d'amitié entre nous que les hommes ne cuident.
Apolon. Ne me prie point, Déesse de beauté; et ne fais dificulté que ne te veuille autant de bien, comme mérite la plus belle des Déesses. Et outre le témoignage qu'en pourroient rendre tes jardins, qui sont en Cypre et Ida si bien par moy entre-
DISCOURS III
tenus qu'il n'y ha rien plus plaisant au monde, encore connoitras tu par Tissue de cette querelle combien je te porte d'afTeccion et me sens fort aise que, te retirant vers moy en cet afaire, tu declaires aus hommes comme faussement ils ont controuvé que tu avois conjuré contre toute ma maison.
Jupiter. Retirez vous donq un chacun^ et revenez demain à semblable heure, et nous mettrons peine d'entendre et vuider vos querelles.
DISCOURS IV
Cupidon vient donner le bon jour à Jupiter,
upiTER. Que dis tu, petit mignon?
Tant que ton diferent soit terminé, nous n'aurons plaisir de toy. Mais où est ta mere?
Amour. Elle est allée vers Apolon, pour l'amener au consistoire des Dieus. Ce pendant elle m'a comandé venir vers toy te donner le bon jour.
Jupiter. Je la plein bien pour l'ennui qu'elle porte de ta fortune. Mais je m'esbahi comme, ayant tant ofensé dehauts Dieus et grans Signeurs^ tu n'as jamais ù mal que par Folie!
Amour. C'est pource que les Dieus et hommes, bien avisez, creingnent que ne leur face pis. Mais P'olie n'a pas la consideracion et jugement si bon.
DISCOURS IV
Jupiter. Pour le moins te devroient ils haïr^ encore qu'ils ne t'osassent ofenser. Toutefois, tous tant qu'ils sont t'ayment.
Amour. Je serois bien ridicule si, ayant le pouvoir de faire les hommes estre aymez, ne me faisois aussi estre aymé.
Jupiter. Si est il bien contre nature que ceusqui ont reçu tout mauvais traitement de toy t'ayment autant comme ceus qui ont ù plusieurs faveurs.
Amour. En ce se montre la grandeur d'Amour, quand on ayme celui dont on est mal traité.
Jupiter. Je say fort bien par expérience qu'il n'est point en nous d'estre aymez : car, quelque grand degré oi^i je sois, si ay je esté bien peu aymé; et tout le bien qu'ay reçu, l'ay plus tôt ù par force et finesse que par amour.
Amour. J'ay bien dit que je fais aymer encore ceus qui ne sont point aymez ; mais si est il en la puissance d'un chacun le plus souvent de se faire aymer. Mais peu se treuvent qui facent en amour tel devoir qu'il est requis.
Jupiter. Quel devoir?
Amour. La première chose dont il faut s'enquérir, c'est s'il y ha quelque amour imprimée ; et s'il n'y en ha, ou qu'elle ne soit encor enracinée, ou qu'elle soit desja toute usée, faut songneusement chercher quel est le naturel de la personne aymée; et, connoissant le notre, avec les commoditez,
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façons^ et qualitez, estre semblables, en user; si non, le changer. Les darnes que tu as aymées vouloient estre louées, entretenues par un long tems, priées, adorées : queirAmour penses tu qu'elles t'ayent porté, te voyant en foudre, en Satire, en diverses sortes d'animaus, et converti en choses insensibles? La richesse te fera jouir des Dames qui sont avares; mais aym.er,non. Car celte affeccion de gaigner ce qui est au cœur d'une personne chasse la vraye et entière Amour, qui ne cherche son proufit, mais celui de la personne qu'il ayme. Les autres espèces d'animaus ne pouvoient te faire plus amiable. Il n'y ha animant courtois et gracieus que l'homme, lequel puisse se rendre suget aus complexions d^autrui, augmenter sa beauté et bonne grâce par mile nouveaus artifices ; plorer, rire, chanter, et passionner la personne qui le voit. La lubricité et ardeur de reins n'a rien de commun, ou bien peu^ avec Amour. Et pource les femmes ou jamais n'aymeront, ou jamais ne feront semblant d'aymer pour ce respect. Ta Magesîé Royale encores ha elle moins de pouvoir en céci : car Amour se plait de choses égales. Ce n'est qu'un joug, lequel faut qu'il soit porté par deus taureaus semblables : autrement le harnois n'ira pas droit. Donq, quand tu voudras estre aymé, descend en bas, laisse ici ta couronne et ton sceptre, et ne dis qui tu es. Lors tu verras, en bien servant et ay-
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mant quelque Dame, que, sans qu'elle ait égard à richesse ne puissance, de bon gré t'aymera. Lors tu sentiras bien un autre contentement que ceus que tu as uz par le passé, et, au lieu d'un simple plaisir, en recevras un double. Car autant y ha il de plaisir à estre baisé et aymé que de baiser et aymer.
Jupiter. Tu dis beaucoup de raisons; mais il y faut un long tems, une sugeccion grande, et beaucoup de passions.
Amour, Je say bien qu'un grand Signeur se fâche de faire longuement la court, que ses afaires d'importance ne permettent pas qu'il s'y assugettisse, et que les honneurs qu'il reçoit tous les jours, et autres passetems sans nombre, ne lui permettent croitre ses passions, de sorte qu'elles puissent mouvoir leurs amies à pitié. Aussi ne doivent ils atendre les grans et faciles contentemens qui sont en Amour; mais souventefois j'abaisse si bien les grans que je les fay à tous exemple de mon pouvoir.
Jupiter. Il est tems d'aller au consistoire : nous deviserons une autrefois plus à loisir.
DISCOURS V
Apolon.
I onques te falut songneusement pourvoir à tes afaires, souverein Jupiter , ou quand avec l'ayde de Briare tes plus proches te vouloient mettre en leur puissance, ou quand les Geans, fils de la Terre, mettans montaigne sur montaigne, deliberoient nous venir combattre jusques ici, ou quand le Ciel et la Terre cuiderent brûler; à cette heure que la licence des fols est venue si grande que d'outrager devant tes yeus l'un des principaus de ton Empire, tu n'as moins d'ocasion d'avoir creinte, et ne dois diferer à donner pront remède au mal ja commencé. S'il est permis à chacun
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atenter sur le lien qui entretient et lie tout ensemble, je voy en peu d'heure le Ciel en desordre, je voy les uns changer leur cours, les autres entreprendre sur leurs voisins une consommacion universelle; ton sceptre, ton trône, ta magesté en danger. Le sommaire de mon oraison sera conserver ta grandeur en son intégrité, en demandant vengeance de ceus qui outragent Amour, la vraye ame de tout Tunivers, duquel tu tiens ton sceptre. D'autant donq que ma cause est tant favorable, conjointe avec la conservacion de ton estât, et que néanmoins je ne demande que justice, d'autant plus me devras tu atentivement escouter.
L'injure que je meintien avoir esté faite à Cupidon est telle. Il venoit au festin dernier, et voulant entrer par une porte, Folie acourt après lui, et, lui mettant la main sur l'espaule, le tire en arrière, et s'avance, et passe la première. Amour, voulant savoir qui c'estoit, s'adresse à elle. Elle lui dit plus d'injures qu'il n'apartient à une femme de bien à dire. De là elle commence se hausser en paroles, se magnifier, fait Amour petit. Lequel, se voyant ainsi peu estimé, recourt à la puissance dont tu Tas tousjours vù et permets user contre toute personne. Il la veut faire aymer : elle évite au coup, et, feignant ne prendre en mal ce que Cupidon lui avoit dit, recommence à deviser avec lui, et, en parlant, tout d'un coup lui levé les yeus de la teste. Ce
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fait, elle se vient à faire si grande sur lui qu'elle lui fait entendre de ne lui estre possible le guérir, s'il ne reconnoissoit qu'il ne lui avoit porté Fhonneur qu'elle meritoit. Qiie ne feroit on pour recouvrer la joyeuse vue du soleil? Il dit, il faittout cequ^elle veut. Elle le bande, et pense ses plaies en atendant que meilleure ocasion vint de lui rendre la vue. Mais latraytresse lui mit un tel bandeau que jamais ne sera possible lui oter^ par ce moyen voulant se moquer de toute l'ayde que tu lui pourrois donner, et, encor que tu lui rendisse les yeus, qu'ils fussent néanmoins inutiles. Et pour le mieus acoutrer lui ha baillé de ses esles, à find'estre aussi bien guidé comme elle. Voila deus injures grandes et atroces faites à Cupidon. On l'a blessé, et lui ha l'on oté le pouvoir et moyen de guérir. La plaie se voit, le délit est manifeste : de Tauteur ne s'en faut enquérir. Celle qui ha fait le coup le dit, le presche, en fait ses contes par tout. Interrogue la : plus tôt l'aura confessé que ne l'auras demandé. Que reste il?
Quand il est dit ; « Qui aura tiré une dent, lui en sera tiré une autre ; qui aura arraché un œil, lui en sera semblablement crevé un, » cela s'entent entre personnes égales. Mais, quand on ha ofensé ceus desquels dépend la conservacion de plusieurs, les peines s'aigrissent, les loix s'arment de sévérité et vengent le tort fait au publiq. Si tout l'Univers
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ne tient que par certeines amoureuses composicions, si elles cessoient, l'ancien abimereviendroit. Otant l'amour, tout est ruiné. C'est donq celui qu'il faut conserver en son estre: c'est celui qui iait multiplier les hommes, vivre ensemble, et perpétuer le monde, par Tamour et solicitiide qu'ils portent à leurs successeurs. Injurier cet Amour, Poutrager^ qu'est ce, sinon vouloir troubler et ruiner toutes choses? Trop mieus vaudroit que la téméraire se fust adressée à toy : car lu t'en fusses bien donné garde. Mais, s'estant adressée àCupidon, elle t'afait dommage irréparable, et auquel n'as ù puissance de donner ordre. Cette injure touche aussi en particulier tous les autres Dieus, Demidieus, Faunes, Satires, Silvains, Déesses^ Nynfcs, Hommes et Femmes; et crois qu'il n'y ha animant qui ne sente mal, voyant Cupidon blessé. Tu as donq osé, ô détestable, nous faire à tous despit, en outrageant ce que tu savois estre de tout aymé. Tu as ù le cœur si malin de navrer celui qui apaise toutes noises et querelles. Tu as osé atenler au fils de Venus, et ce en la court de Jupiter, et as fait qu'il n'y ha ù ça haut moins de franchise qu'il n'y en ha là bas entre les hommes, és lieus qui nous sont consacrez.
Par tes foudres, ô Jupiter, tu abas les arbres, ou quelque povre femmelette gardant les brebis, ou quelque meschant garsonneau qui aura moins di-
nement parlé de ton nom; et cette cy, qui, mesprisant ta magesté, ha violé ton palais, vit encores! Et où? Au ciel; et est estimée immortelle, et retient nom de Déesse. Les roues des Enfers soutiennent elles une ame plus détestable que cette cy? Les montaignes de Sicile couvrent elles de plus exécrables personnes ? Et encores n'a elle honte de se présenter devant vos divinitez ; et lui semble (si je Pose dire) que serez tous si fols que de l'absoudre. Je n'ay néanmoins charge par Amour de requérir vengeance et punicion de Folie. Les gibets, potences, roues, couteaus et foudres ne lui plaisent, encor que fust contre ses malveuillans, contre lesquels mesmes il ha si peu usé de son ire que, oté quelque subit courrous de la jeunesse qui le suit, il ne se trouva jamais un seul d'eus qui ait voulu l'outrager, fors cette furieuse. Mais il laisse le tout à votre discrecion, ô Dieus, et ne demande autre chose, sinon que ses yeus lui soient rendus, et qu'il soit dit que Folie ha ù tort de l'injurier et outrager. Et à ce que par ci après n'avienne tel desordre, en cas que ne veuillez ensevelir Folie sous quelque montaigne, ou la mettre à l'abandon de quelque aigle, ce qu'il ne requiert, vous veuillez ordonner que Folie ne se trouvera prés du lieu où Amour sera, de cent pas à la ronde : ce que trouverez devoir estre fait, après qu'aurez entendu de quel grand bien sera cause Amour quand il aura gaigné
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ce point, et de combien de maus il sera cause estant si mal acompagné, mesmes à présent qu'il ha perdu les yeus.
Vous ne trouverez point mauvais que je touche en brief en quel honneur et reputacion est Amour entre les hommes, et qu'au demeurant de mon oraison je ne parle guère plus que d'eus. Donques les hommes sont faits à l'image et semblance de nous, quant aus esprits; leurs corps sont composez de plusieurs et diverses complexions, et entre eus si diferens, tant en figure, couleur et forme, que jamais, en tant de siècles qui ont passé, ne s'en trouva que deux ou trois pers qui se ressemblassent : encore leurs serviteurs et domestiques les connoissoi«nt particulièrement l'un d'avec l'autre. Estans ainsi en meurs, complexions et forme dissemblables, sont néanmoins ensemble liez et assemblez par une benivolence qui les fait vouloir bien l'un à l'autre; et ceus qui en ce sont les plus excellens sont les plus rêverez entre eus. Delà est venue la première gloire entre les hommes. Car ceus qui avoient inventé quelque chose à leur proufit estoient estimez plus que les autres. Mais faut penser que cette envie de proufiter en publiq n'est procedée de gloire, comme estant la gloire postérieure en tems. Quelle peine croyez vous qu'a Orphée pour destourner les hommes barbares de leur acoutumée cruauté, pour les faire assembler en compagnies po-
litiques, pour leur mettre en horreur le piller et robber Fautrui? Estimez vous que ce fust pour gain, duquel ne se parloit encores entre les hommes, qui n'avoient fouillé és entrailles de la terre? La gloire, comme j'ay dit, ne le pouvoit mouvoir. Car, n'estans point encore de gens poétiquement vertueus, il n'y pouvoit estre gloire, ny envie de gloire. L'amour qu'il portoit en gênerai aus hommes le faisoit travailler à les conduire à meilleure vie. C'estoit la douceur de sa musique, que l'on dit avoir adouci les loups, tigres, lions, attiré les arbres, et amolli les pierres. Et quelle pierre ne s'amolliroit entendant le dous preschement de celui qui amiablement la veut atendrir pour recevoir l'impression de bien et honneur? Combien estimez vous que Promethée soit loué ià bas pour l'usage du feu, qu'il inventa? Il le vous desrcba, et encourut votre indinaclon. Esloit ce qu'il vous voulusl ofenser? Je croy que non; lïïjh l'amour, qu'il portoit à l'homme, que tu lui baillas^ ô Jupiter, commission de faire de terre, et l'assembler de toutes pièces ramassées des autres aniinaus. Cet amour que l'on porte en gênerai à son semblable est en telle recommandacion entre les hommes que le p'us souvent se trouvent entre eus qui pour sauver un païs, leur parent, et garder l'honneur de leur Prince, s'enfermeront dedens lieus peu defensables, bourgades, colombiers; et quelque asseurance qu'ils ayent de la mort, n'en
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veulent sortir à quelque composicion que ce soit, pour prolonger la vie à ceus que Ton ne peut assaillir que après leur ruine.
Outre^ cette afeccion générale, les hommes en ont quelque particulière l'un envers l'autre, et laquelle, moyennant qu'elle n'ait point le but de gain, ou de plaisir de soymesme , n'ayant respect à celui que l'on se dit aymer, est en tel estime au monde que l'on ha remarqué songneusement par tous les siècles ceus qui se sont trouvez excellens en icelle, les ornant de tous les plus honorables titres que les hommes peuvent inventer. Mesmes ont estimé cette seule vertu estre sufisante pour d'un homme faire un Dieu. Ainsi les Scythes déifièrent Pylade et Oreste, et leur dressèrent temples et autels, les apelans les Dieus d'amitié. Mais avant iceus estoit Amour, qui les avoit liez et uniz ensemble. Raconter l'opinion qu'ont les hommes des parens d'Amour ne seroit hors de propos, pour montrer qu'ils l'estiment autant ou plus que nul autre des Dieus. Mais en ce ne sont d'un acord^ les uns le faisant sortir de Chaos et de la Terre, les autres du Ciel et de la Nuit, aucuns de Discorde et de Zephire, autres de Venus la vraye mere, l'honorant par ces anciens pères et mères, et par les effets ncrveilleus que de tout tems il ha acouîuiné montrer. Mais il me semble que les Grecs, d'un seul surnom qu'ils t'ont donné, Jupiter,
t'apelant amiable, témoignent assez que plus ne pouvoient exaucer Amour qu'en te faisant participant de sa nature. Tel est l'honneur que les plus savans et plus renommez des hommes donnent à Amour.
Le commun populaire le prise aussi et estime pour les grandes expériences qu'il voit des commoditez qui proviennent de lui. Celui qui voit que l'homme (quelque vertueus qu'il soit) languit en sa maison sans l'amiable compagnie d'une femme, qui fidèlement lui dispense son bien, lui augmente son plaisir, ou le tient en bride doucement, de peur qu'il n'en prenne trop pour sa santé, lui ote les fâcheries, et quelquefois les empesche de venir, Fappaise, l'adoucit, le traite sain et malade, le fait avoir deus corps, quatre bras, deus ames, et plus parfait que les premiers hommes du banquet de Platon, ne confessera il que l'amour conjugale est dine de recommandacion? Et n'atribuera cette félicité au mariage^ mais à l'amour qui l'entretient. Lequel s'il défaut en cet endroit, vous verrez l'homme forcené fuir et abandonner sa maison. La femme, au contraire, ne rit jamais quand elle n'est en amour avec son mari. Hz ne sont jamais en repos. Quand l'un veut reposer, l'autre crie. Le bien se dissipe, et vont toutes choses au rebours. Et est preuve certeine que la seule amitié fait avoir en mariage le contentement que l'on dit s'y trouver.
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Qui ne dira bien de Tamour fraternelle, ayant veu Castor et Pollux, Pun mortel estre fait immortel à moitié du don de son frère? Ce n'est pas estre frère qui cause cet heur (car peu de frères sont de telle sorte), mais Pamour grande qui estoit entre eus. Il seroit long à discourir comme Jonathas sauva la vie à David, dire Phistoire de Pithias et Damon, de celui qui quitta son espouse à son ami la première nuit et s'en fuit vagabond par le monde. Mais, pour montrer quel bien vient d'amitié^ j'allegueray le dire d^un grand Roy, lequel ouvrant une grenade, interrogué de quelles choses il voudroit avoir autant comme il y avoit de grains en la pomme, respondit : « De Zopires. » C'estoit ce Zopire par le moyen duquel il avoit recouvré Babilone. Un Scyte demandant en mariage une fille, et sommé de bailler son bien par declaracion, dit qu'il n'avoit autre bien que deus amis, s'estimant assez riche avec telle possession pour oser demander la fille d'un grand Signeur en mariage. Et pour venir aus femmes, ne sauva Ariadne la vie à Thésée? Hypermnestre à Lyncée? Ne se sont trouvées des armées en danger en pais estranges, et sauvées par l'amitié que quelques dames portoient aus capiteines? des Rois remiz en leurs principales citez par les intelligences que leurs amies leur avoient pratiquées secrètement? Tant y ha de povres soudars qui ont esté eslevez par leurs
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amies és contez, ducliez, royaumes, qu'elles possedoient.
Certeinement lant de commoditez provenant aus hommes par Amour ont bien aydé à l'estimer grand . Mais, plus que toute chose, Tafeccion naturelle que tous avons à aymer nous le fait eslever et exalter. Car nous voulons faire paroitre et estre estimé ce à quoy nous nous sentons enclins. Et qui est celui .des hommes qui ne prenne plaisir ou d'aymer, ou d'estre aymé? Je laisse ces mysanthropes et taupes cachées sous terre^ et enseveliz de leurs bizarries^ lesquels auront de par moy tout loisir de n'estre point aymez. puis qu'il ne leur chaut d'aymer. S'il m'estoit licite, je les vous depeindrois comme je les voy descrire aus hommes de bon esprit. Et néanmoins il vaut mieus en dire un mot, à fin de connoitre combien est mal plaisante et misérable la vie de ceus qui se sont exemptez d'Amour.
Ils dient que ce sont gens mornes, sans esprit, qui n'ont grâce aucune à parler, une voix rude, un aller pensif, un visage de mauvaise rencontre, un œil baissé, creintifs, avares, impitoyables, ignorans, et n'estimans personne : loups garous. Quand ils entrent en leur maison, ils creingnent que quelcun les regarde. Incontinent qu'ils sont entrez, barrent leur porte, serrent les fenestres, mangent sallement sans compagnie, la maison mal en ordre;
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AS
se couchent en chapon, le morce.Tu au bec; et lors, à beaus gros bonnets gras de deus doits d'espais, la camisole atachée avec esplingues enrouiliées jusques au dessous du nombril, grandes chausses de laine venans à mycuisse, un oreiller bien chaufé et sentant sa gresse fondue, le dormir accompagné de toux et autres tels excremens dont ils remplissent les courtines. Un lever pesant, s'il n'y ha quelque argent à recevoir : vieilles chausses repetassées^ souliers de païsant, pourpoint de drap fourré, long saye mal ataché devant, la robbe qui pend par derrière jusques aus espaules^ plus de fourrures et pelisses, calottes et larges bonnets couvrans les cheveus mal pignez : gens plus fades à voir qu'un potage sans sel à humer.
Que vous en semble il ? Si tous les hommes estoient de cette sorte, y auroit il pas peu de plaisir de vivre avec eus? Combien plus tôt choisiriez vous un homme propre, bien en point, et bien parlant, tel qu'il ne s'est pu faire sans avoir envie de plaire à quelcun? Qui ha inventé un dous et gracieus langage entre les hommes? et où premièrement ha il esté employé? Ha ce esté à persuader de faire guerre ou pais? eslire un Capiteine? acuser ou défendre quelcun? Avant que les guerres se fissent, paix, alliances et confederacions en publiq; avant qu'il fust besoin de Capiteines; avant les premiers jugemens que fîtes faire en Athènes, il y avoit quel-
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que manière plus douce et gracieuse que le commun ; de laquelle usèrent Orphée, Amphion et autres. Et où en firent preuve les hommes, sinon en amour? Par pitié on baille à manger à une créature, encore qu'elle n'en demande. On pense à un malade, encore qu'il ne veuille guérir. Mais qu'une femme ou homme d'esprit prenne plaisir à Tafeccion d'une personne qui ne la peut descouvrir, lui donne ce qu'il ne peut demander, escoute un rustique et barbare langage, et tout tel qu'il est, sentant plus son commandement qu'amoureuse prière, celà ne se peut imaginer. Celle qui se sent aymée ha quelque autorité sur celui qui Tayme : car elle voit en son pouvoir ce que l'Amant poursuit, comme estant quelque grand bien et fort désirable. Cette autorité veut estre révérée en gestes, faits, contenances et paroles. Et de ce vient que les amans choisissent les façons de faire par lesquelles les personnes aymées auront plus d'ocasion de croire Testime et reputacion que l'on ha d'elles. On se compose les yeus à douceur et pitié, on adoucit le front, on amollit le langage, encore que de son naturel Tamant ust le regard horrible, le front despité, et langage sot et rude : car il ha incessamment au cœur l'objet de l'amour, qui lui cause un désir d'estre dine d'en recevoir faveur, laquelle il scet bien ne pouvoir avoir sans changer son naturel.
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Ainsi entre les hommes Amour cause une connoissance de soymesme. Celui qui ne tache à complaire à personne , quelque perfeccion* qu'il ait, n'en ha non plus de plaisir que celui qui porte une fleur dedens sa manche. Mais celui qui désire plaire incessamment pense à son fait, mire et remire la chose aymée, suit les vertus qu'il voit lui estre agréables, et s'adonne aus complexions contraires à soymesme, comme celui qui porte le bouquet en main donne certein jugement de quelle fleur vient Podeur et senteur qui plus lui est agréable. Après que l'amant ha composé son corps et complexion à contenter l'esprit de l'aymée, il donne ordre que tout ce qu'elle verra sur lui, ou lui donnera plaisir, ou pour le moins elle n'y trouvera à se fâcher. De là ha ù source la plaisante invencion des habits nouveaus. Car on ne veut jamais venir à ennui et lasseté, qui provient de voir tousjours une mesme chose. L'homme ha tousjours mesme corps, mesme teste, mesme bras, jambes et piez; mais il les diversifie de tant de sortes qu'il semble tous les jours estre renouvelé : chemises parfumées de mile et mile sortes d'ouvrages; bonnet à la saison, pourpoint, chausses jointes et serrées montrans les mouvemens du corps bien disposé ; mile façons de bottines, brodequins, escarpins, souliers, sayons, casaquins, robbes, robbons, cappes_, manteaus : le tout en si bon ordre que rien ne passe.
Et que dirons nous des femmes, Thabit desquelles, et l'ornement de corps dont elles usent, est fait pour plaire, si jamais rien fut fait. Est il possible de mieus parer une teste que les dames font et feront à jamais? avoir cheveus mieus dorez, crespés, frizez? acouiremeni de tesie mieus séant, quand elles s'acoutreront à l'Espagnole, à la Françoise, àTAlemande, à l'Italienne, à la decque? Quelle diligence mettent elles au demeurant de la face? Laquelle, si elle est belle, elles conîregardent tant bien conue les pluies, vents, chaleurs, tems et vieillesse, qu'elles demeurent presque tousjours jeunes. Et, si elle ne leur est du tout telle qu'elles la pounoient désirer, par honneste soin la se procurent; et l'ayant moyeniiement agréable, sans plus grande curiosité, seulement avec vertueuse industrie la continuent, selon la mode de chacune nacion, contrée et coutume. Et avec tout cela, Thabii propre comme la feuille autour du fruit. Et s'il y ha perfeccion du corps, ou linéament ([ui puisse ou doive estre vù et montré, bien peu le ciiche Tagencement du vêtement ; ou, s'il est caché, il Tesl en sorte, que Ton le cuide plus beau et délicat. Le sein aparoit de tant plus beau qu'il semble qu'elles ne le veuillent estre vù; les inamelles, en leur rondeur relevées, font donner un peu d'air au large estomac. Au reste, la robbe bien jointe, le corps estreci où il le faut; les man-
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ches serrées, si le bras est massif; si non, larges et bien enrichies; la chausse tirée; Tescarpin façonnant le petit pié (car le plus souvent Pamoureuse curiosité des hommes fait rechercher la beauté jusques au bout des piez) ; tant de pommes d'or, chaînes, bagues, ceintures, pendans, gans parfumez, manchons, et en somme tout ce qui est de beau, soit à l'acoutrement des hommes ou des femmes, Amour en est l'auteur.
Et s'il ha si bien travaillé pour contenter les yeux, il n'a moins fait aus autres sentimens ; mais les ha tous emmiellez de nouvelle et propre douceur. Les fleurs que tu fiz, ô Jupiter, naître és mois de Pan les plus chaus, sont entre les hommes faites hybernalles; les arbres, plantes, herbages, qu'avois distribuez en divers païs, sont, par Testude de ceus qui veulent plaire à leurs amies, rassemblez en un verger; et quelquefois suis contreint, pour ayder à leur afeccion, leur départir plus de chaleur que le pais ne le requerroit. Et tout le proufit de ce n'est que se ramentevoir par ces petis presens en la bonne grâce de ces amis et amies. Diray je que la musique n'a esté inventée que par Amour? Et est le chant et harmonie Teffect et signe de PAmour parfait. Les hommes en usent ou pour adoucir leurs désirs enflammez, ou pour donner plaisirs : pour lequel diversifier tous les. jours ils inventent nouveaus et divers instru-
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ments de luts, lyres, citres, doucines, violons, espinettes, flûtes, cornets; chantent tous les jours diverses chansons, et viendront à inventer madrigalles, sonnets, pavanes, passemeses, gaillardes; et tout en commemoracion d'Amour, comme celui, pour lequel les hommes font plus que pour nul autre. C'est pour lui que l'on fait des sérénades, aubades, tournois, combats tant à pié qu'à cheval. En toutes lesquelles entreprises ne se treuvent que jeunes gens amoureus; ou, s'ils s'en treuvent autres meslez parmi, ceus qui ayment emportent tousjours le pris, et en remercient les dames desquelles ils ont porté les faveurs. Là aussi se raporteront les comédies, tragédies, jeux, montres, masques, moresques.
Dequoy allège un voyageur son travail, que lui cause le long chemin, qu'en chantant quelque chanson d'Amour, ou escoutant de son compagnon quelque conte et fortune amoureuse? L'un loue le bon traitement de s'amie ; l'autre se pleint de la cruauté de la sienne. Et mile accidens qui interviennent en amours : lettres descouvertes, mauvais raports, quelque voisine jalouse, quelque mari qui revient plus tôt que Ton ne voudroit, quelquefois s'apercevant de ce qui se fait, quelquefois n'en croyant rien, se fiant sur la preudhommie de sa emme; et à fois eschaper un souspir avec un hangement de parler; puis force excuses. Brief,
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le plus grand plaisir qui soit après amour, c'est d'en parler. Ainsi passoit son chemin Apulée, quelque filozofe qu'il fust. Ainsi prennent les plus sévères hommes plaisir d'ouir parler de ces propos, encore qu'ils ne le veuillent confesser.
Mais qui fait tant de poètes au monde en toutes langues? N'est-ce pas Amour, lequel semble estre le suget duquel tous poètes veulent parler? Et qui me fait attribuer la poésie à Amour, ou dire, pour le moins, qu'elle est bien aydée et entretenue par son moyen? C'est qu'incontinent que les hommes commencent d'aymer, ils escrivent vers. Et ceus qui ont esté excellens poètes , ou en ont rempli leurs livres, ou quelque autre suget qu'ils ayent pris, n'ont osé toutefois achever leur euvre sans en faire honorable mencion : Orphée, Musée, Homère, Line, Alcée, Saphon et autres poètes et filozofes; comme Platon, et celui qui ha i!i le nom de Sage, ha descrit ces plus hautes concepcions en forme d'amourettes. Et plusieurs autres escriveins, voulans descrire autres invencions, les ont cachées sous semblables propos. C'est Cupidon qui ha gaigné ce point, qu'il faut que chacun chante ou ses passions, ou celles d'autrui, ou couvre ses discours d'Amour, sachant qu'il n'y ha rien qui le puisse faire mieus estre reçu. Ovide ha tousjours dit qu'il aymoit. Pétrarque, en son langage, ha fait sa seule afeccion aprocher à la gloire de celui
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qui ha représenté toutes les passions, coutumes, façons et natures de tous les hommes, qui est Homère. Qu'a jamais mieus chanté Virgile, que les amours de la Dame de Carthage? Ce lieu seroit long, qui voudrait le traiter comme il meriteroit.
Mais il me semble qu'il ne se peut nier que PAmour ne soit cause aus hommes de gloire, honneur, proufit, plaisir, et tel que sans lui ne se peut commodément vivre. Pource est il estimé entre les humains^ Thonorans et aymans comme celui qui leur ha procuré tout bien et plaisir. Ce qui lui ha esté bien aisé tant qu'il ha ù ses yeux. Mais, aujourd'hui qu'il en est privé, si Folie se mesle de ses afaires, il est à creindre, et quasi inévitable, qu'il ne soit cause d'autant de vilenie, incommodité et desplaisir, comme il ha esté par le passé d'honneur, proufit et volupté. Les grans, qu'Amour contreingnoit aymer les petis et les sugetz qui estoient sous eus, changeront, en sorte qu^ils n'aymeront plus que ceus dont ils en penseront tirer service. Les petis, qui aymoient leurs Princes et Signeurs, les aymeront seulement pour faire leurs besongnes, en espérance de se retirer quand ils seront pleins. Car, où Amour voudra faire cette harmonie entre les hautes et basses personnes, Folie se trouvera prés, qui l'empeschera; et encore és liens où il se sera ataché, quelque bon et innocent qu'il soit, Folie lui meslera de son naturel :
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tellement que ceus qui aymeront seront tousjours quelque tour de fol. Et plus les amitiez seront estroites, plus s'y trouvera il de desordre quand Folie s^y mettra. Il retournera plus d'une Semiramis, plus d'une Biblis, d'une Mirrha, d'une Canace, d'une Phedra. Il n'y aura lieu saint au monde. Les hauts murs et treilliz garderont mal les Vestales. La vieillesse tournera son vénérable et paternel amour en fols et juvéniles désirs. Honte se perdra du tout. Il n'y aura discrecion entre noble, païsant, infidèle ou More, dame, maîtresse, servante. Les parties seront si inégales que les belles ne rencontreront les beaus, ains seront conjointes le plus souvent avec leurs dissemblables. Grands dames aymeront quelquefois ceus dont ne daigneroient estre servies. Les gens d'esprit s'abuseront autour des plus laides. Et quand les povres et loyaus amans auront langui de l'amour de quelque belle, lors Folie fera jouir quelque avolé en moins d'une heure du bien où l'autre n'aura pù ateindre. Je laisse les noises et querelles qu'elle dressera par tout, dont s'en ensuivra blessures, outrages et meurtres. Et ay belle peur qu'au lieu où Amour ha inventé tant de sciences, et produit tant de bien, qu'elle n'ameine avec soy quelque grande oisiveté, acompagnée d'ignorance; qu'elle n'empesche les jeunes gens de suivre les armes et de faire service à leur Prince, ou de vaquer à estudes honorables;
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qu'elle ne leur mesie leur amour de paroles détestables, chansons trop vileines, ivrongnerie et gourmandise ; qu'elle ne leur suscite mile maladies, et mette en infmiz dangers de leurs personnes. Car il n'y ha point de plus dangereuse compagnie que de Folie. Voilà les maus qui sont à creindre si Folie se trouve autour d'Amour. Et s'il avenoit que cette meschantele voulust empescher çà haut, que Venus ne voulust plus prendre un dous aspect avec nous autres , que Mercure ne voulust plus entretenir nos alliances, quelle confusion y auroit il? Mais j'ay promis ne parler que de ce qui se fait en terre.
Or donq, Jupiter, qui t'apeles pere des hommes, qui leur es auteur de tout bien, leur donnes la pluie quand elle est requise, seiches 1 humidité superabondante , considère ces maus qui sont préparez aus hommes si Folie n'est séparée d'Amour. Laisse Amour se resjouir en paix entre les hommes : qu'il soit loisible à un chacun de converser privément et domestiquement les personnes qu'il aymera, sans que personne en aitcreinte ou soupçon; que les nuits ne chassent , sous prétexte des mauvaises langues, Tami de la maison de s'amie ; que l'on puisse mener la femme de son ami, voisin, parent, où bon semblera, en telle seureté que rhonneur de l'un ou l'autre n'en soit en rien ofensé. Et à ce que personne n'ait plus mal en teste quand
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il verra telles privautez, fais publier par toute la Terre, non à son de trompe ou par ataches mises aus portes des temples, mais en mêlant au cœur de tous ceus qui regarderont les amans, qu'il n'est possible qu'ils vousissent faire ou penser quelque folie. Ainsi auras tu mis tel ordre au fait avenu que les hommes auront ocasion de te louer et magnifier plus que jamais , et feras beaucoup pour toy et pour nous. Car tu nous auras délivrez d'une infinité de pleintes, qui autrement nous seront faites par les hommes, des esclandres que Folie amoureuse fera au monde. Ou bien, si tu aymes mieus remettre les choses en l'estat qu'elles estoient , contreins les Parques et Destinées (si tu y a quelque pouvoir) de retourner leurs fuseaus, et faire en sorte qu'à ton commandement, et à ma prière, et pour l'amour de Venus, que tu as jusques ici tant chérie et aymée, et pour les plaisirs et contentemens que tous tant que nous sommes avons reçuz et recevons d'Amour, elles ordonnent que les yeus seront rendus à Cupidon, et la bande otée, à ce que le puissions voir encore un coup en son bel et naïf estre, piteus de tous les cotez dont on le sauroit regarder^ et riant d'un seulement.
0 Parques, ne soyez à ce coup inexorables! Que l'on ne die que vos fuseaus ont esté ministres de la cruelle vengeance de Folie. Ceci n'empeschera point la suite des choses à venir; Jupiter
composera tous ces trois jours en un, comme il fit les trois nuits qu'il fut avec Alcmene.
Je vous apelle, vous autres Dieus, et vous Déesses, qui tant avez porté et portez d'honneur à Venus. Voici Tendroit où lui pouvez rendre les faveurs que d'elle avez reçues.
Mais de qui plus dois je espérer que de toi, Jupiter? Laisseras tu plorer en vain la plus belle des Déesses? N^auras tu pitié de l'angoisse qu'endure ce povre enfant dine de meilleure fortune? Aurons nous perdu nos veuz et prières? Si celles des hommes te peuvent forcer, et t'ont fait plusieurs fois tomber des mains, sans mal faire, la foudre que tu avois contre eus préparée, quel pou- ' voir auront les nôtres, ausquels as communiqué ta puissance et autorité? Et te prians pour personnes pour lesquelles toymesme (si tu ne tenois le lieu de commander) prierois volontiers , et en la faveur desquelles (si je puis savoir quelque secret des choses futures) feras, possible, après certeines revolucions, plus que ne demandons, assugetissant à perpétuité Folie à Amour, et le faisant plus cler voyant que nul autre des Dieus?
J'ay dit.
Incontinent tjuApolon ut fini son acusation^ toute la compagnie des Dieus, par un frémissement, se montra avoir compassion de la belle Déesse là présente, et de Cupidon son fils. Et ussent vo-
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lontiers tout sur l'heure condamné la Déesse Folle^ quand r équitable Jupiter , par une mag sté impériale^ leur commanda silence, pour ouir la defense de Folie, enchargée à Mercure, lequel commença à parler ainsi :
Mercure.
N'atendez point, Jupiter, et vous autres Dieu$ immortels, que je commence mon oraison par excuses (comme quelquefois font les orateurs qui creingnent estre blasmez, quand ils soutiennent des causes apertement mauvaises), de ce qu'ay pris en main la défense de Folie, et mesmes contre Cupidon, auquel ay en plusieurs endrois porté tant d'obeïssance qu'il auroit raison de m'estimer tout sien ; et ay tant aymé la mere que n'ay jamais espargné mes allées et venues tant qu'ay pensé lui faire quelque chose agréable. La cause que je defens est si juste que ceus mesmes qui ont parlé au contraire, après m'avoir ouy, changeront d'opinion. L'issue du diferent, comme j'espere, sera telle que mesme Amour quelque jour me remercira de ce service que contre lui je fay à FoHe. Cette question est entre deus amis, qui ne sont pas si outrez l'un envers l'autre que quelque matin ne se puissent reconcilier et prendre plaisir l'un de l'autre, comme au paravant. Si, à l'apetit de l'un, vous chassez l'autre, quand ce désir de vengeance
sera passé (laquelle incontinent qu^elle est achevée commence à desplaire)^ si vous ordonnez quelque cas contre Folie, Amour en aura le premier regret. Et n'estoit cette ancienne amitié et aliance de ces deus , maintenant aversaires , qui les faisoit si uniz et conjoins que jamais n'avez fait faveur à l'un que l'autre ne s'en soit senti, je me defierois bien que pussiez donner bon ordre sur ce diferent, ayans tous suivi Amour, fors Pallas, laquelle estant ennemie capitale de Folie, ne seroit raison qu'elle voulust juger sa cause. Et toutefois n'est Folie si inconnue céans qu'elle ne se ressente d'avoir souvente fois esté la bien venue , vous aportant tousjours avec sa troupe quelque cas de nouveau pour rendre vos banquets et festins plus plaisans. Et pense que tous ceus de vous qui ont aymé ont aussi bonne souvenance d'elle que de Cupidon mesme. Davantage, elle vous croit tous si équitables et raisonnables qu'encore que ce fait fust le votre propre, si n'en feriez vous que la raison.
J'ay trois choses à faire : défendre la teste de Folie, contre laquelle Amour a juré; respondre aus acusacions que j'entens estre faites à Folie^ et à la demande qu'il fait de ses yeus. Apolon , qui ha si long temps ouy les causeurs à Romme, ha bien retenu d'eus à conter tousjours à son avantage. Mais Folie, comme elle est tousjours ouverte, ne veut point que j'en dissimule rien, et ne vous en veut
DISCOURS V
dire qu^un mol sans art, sans fard et ornement quelconque.
Et, à la pure vérité, P'olie , se jouant avec Amour, ha passé devant lui pour gaigner le devant et pour venir plus tôt vous donner plaisir. Amour est entré en colère. Lui et elle se sont pris de paroles. Amour l'a taché navrer de ses armes qu'il portoit. Folie s'est défendue des siennes, dont elle ne s'estoit chargée pour blesser personne , mais pource que ordinairement elle les porte* Car, comme vous savez, ainsi qu'Amour tire au coeur. Folie aussi se gette aus yeus et à la teste , et n'a autres armes que ses doits. Amour ha voulu montrer qu'il avoit puissance sur le cœur d'elle. Elle lui ha fait connoitre qu'elle avoit puissance de lui oter les yeus. Il ne se pleingnoit que de la deformité de son visage. Elle, esmue de pitié, la lui ha couvert d'une bande , à ce que l'on n'aperçust deus trous vuides d'iceus, enlaidissans sa face.
On dit que Folie ha fait double injure à Amour : premièrement, de lui avoir crevé les yeux; secondement, de lui avoir mis ce bandeau. On exaggere le crime, fait à une personne aymée, d'une personne dont plusieurs ont afaire. Il faut respondre à ces deux injures.
Quant à la première, je dy que les loix et raisons humaines ont permis à tous se défendre contre ceus qui les voudroient ofenser, tellement que ce que
chacun fait en se défendant est estimé bien et justement fait. Amour ha esté l'agresseur. Car, combien que Folie ait premièrement parlé à Amour, ce n'estoit toutefois pour quereler, mais pour s'esbatre et se jouer à lui. Folie s'est défendue. Duquel coté est le tort? Quand elle lui ust pis fait, je ne voy point comment on lui en ust pu rien demander. Et si ne voulez croire qu'Amour ait esté l'agresseur, interroguez le. Vous verrez qu'il reconnoitra vérité. Et n'est chose incroyable en son endroit de commencer tels brouilliz. Ce n'est d'aujourd'hui qu'il ha esté si insuportable^ quand bon lui ha semblé. Ne s'ataqua il pas à Mars, qui regardoit Vulcan forgeant des armes, et tout soudein le blessa? Et n'y ha celui de cette compagnie qui n'ait esté quelquefois las d'ouir ces bravades. Folie rit tousjours, ne pense si avant aus choses, ne marche si avant pour estre la première , mais pource qu'elle est plus pronte et hative. Je ne say que sert d'alléguer la coutume tolérée à Cupidon de tirer de son arc où bon lui semble. Car quelle loy ha il plus de tirer à Folie que Folie n'a de s'adresser à Amour? Il ne lui ha fait mal; néanmoins il s'en est mis en son plein devoir. Quel mal ha fait Folie, rengeant Amour en sorte qu'il ne peut plus nuire, si ce n'est d'aventure? Que se treuve il en eus de capital? Y ha il quelque guet à pens, ports d'armes, congregacions illicites, ou autres choses qui puis-
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sent tourner au desordre de la Republique? C'estoit Folie et un enfant, auquel ne falloit avoir égard. Je ne say comment te prendre en cet endroit, Apolon. S'il est si ancien, il doit avoir apris à estre plus modeste qu'il n'est; et s'il est jeune, aussi est Folie jeune, et fille de Jeunesse. A celle cause, celui qui est blessé en doit demeurer là. Et dorénavant que personne ne se prenne à Folie : car elle ha, quand bon lui semblera, dequoy venger ses injures; et n'est de si petit lieu qu'elle doive soufrir les jeunesses de Cupidon.
Quant à la seconde injure, que Folie lui ha mis un bandeau, ceci est une pure calomnie. Car, en lui bandant le dessous du front, Folie jamais ne pensa lui agrandir son mal, ou lui oter le remède de guérir. Et quel meilleur témoignage faut il que de Cupidon mesme? Il ha trouvé bon d'estre bandé : il ha connu qu'il avoit esté agresseur, et que l'injure provenoit de lui ; il ha reçu cette faveur de Folie. Mais il ne savoit pas qu'il fust de tel pouvoir. Et quand il eust sù, que lui ust nuy de le prendre? Il ne lui devoit jamais estre oté : par conséquent donq ne lui dévoient estre ses yeus rendus. Si ses yeus ne lui dévoient estre rendus, que lui nuit le bandeau? Que bien tu te montres ingrat à ce coup, fils de Venus, quand tu calom.nies le bon vouloir que t'ay porté , et interprètes à mal ce que je t'ay fait pour bien.
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Pour agraver le fait , on dit que c'estoit en lieu de franchise. Aussi estoit ce en lieu de franchise qu'Amour avoit assailli. Les autels et temples ne sont inventez à ce qu'il soit loisible aus meschans d'y tuer les bons, mais pour sauver les infortunez de la fureur du peuple, ou du courrous d'un Prince. Mais celui qui pollue la franchise n'en doit il perdre le fruit? S'il ust bien succédé à Amour comme il vouloir, et ust blessé cette Dame, je croy qu'il n'ust pas voulu que l'on lui ust imputé ceci. Le semblable faut qu'il treuve bon en autrui.
Folie m'a défendu que ne la fisse misérable, que ne vous supliasse pour lui pardonner, si faute y avoit; m'a défendu le plorer, n'embrasser vos genous , vous adjurer par les gracieus yeus que quelquefois avez trouvez agréables venans d'elle, ny amener ses parens, enfans, amis, pour vous esmouvoir à pitié. Elle vous demande ce que ne lui pouvez refuser, qu'il soit dit qu'Amour par sa faute mesme est devenu aveugle.
Le second point qu'Apolon ha touché, c'est qu'il veut estre faites défenses à Folie de n'aprocher dorénavant Amour de cent pas à la ronde. Et ha fondé sa raison sur ce qu'estant en honneur et reputacion entre les hommes, leur causant beaucoup de bien et plaisirs, si Folie y estoit meslée, tout lourneroit au contraire. Mon intencion sera de montrer qu'en tout celà Folie n'est rien inférieure
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à Amour, et qu'Amour ne seroit rien sans elle, et ne peut estre et régner sans son ayde. Et pource qu'Amour ha commencé à montrer sa grandeur par son ancienneté , je feray le semblable , et vous prieray réduire en mémoire comme incontinent que l'homme fut mis sur terre, il commença sa vie par Folie; et depuis ces successeurs ont si bien continué que jamais dame n'ut tant bon crédit au monde.
Vray est qu'au commencement les hommes ne faisoient point de hautes folies , aussi n'avoient ils encores aucuns exemples devant eus. Mais leur folie estoit à courir Tun après Fautre, à monter sus un arbre pour voir de plus loin, rouler en la vallée, à menger tout leur fruit en un coup, tellement que l'hiver n'avoient que menger. Petit à petit ha cru Folie avec le tems. Les plus esvenîez d'entre eus, ou pour avoir rescous des loups et autres bestes sauvages les brebis de leurs voisins et compagnons , ou pour avoir défendu quelcun d estre outragé, ou pource qu'ils se sentoient ou plus forts, ou plus beaus, se sont fait couronner Rois de quelque feuillage de chesne. Et croissant Tambicion, non des Rois, qui gardoient fort bien en ce tems les moutons, beufs, truies et asnesses, mais de quelques mauvais garnimens qui les suivoient, leur vivre a esté séparé du commun. Il ha fallu que les viandes fussent plus délicates, l'habillement plus
magnifique. Si les autres usoient de laiton, ils ont cherché un métal plus precieus , qui est Tor. Où Por estoit commun , ils l'ont enrichi de perles, rubis, diamans, et de k)utes sortes de pierreries. Et, où est la plus grand'folie , si le commun ha ù une loy, les grands en ont pris d'autres pour eus. Ce qu'ils ont estimé n'estre licite aus autres, se le sont pensé estre permis. Folie ha premièrement mis en teste à quelcun de se faire creindre : Folie ha fait les autres obéir. Folie ha inventé toute l'excellence, magnificence et grandeur, qui depuis à cette cause s'en est ensuivie. Et néanmoins, qu'y ha il plus vénérable, entre les hommes, que ceux qui commandent aus autres? Toymesme, Jupiter, les apelles pasteurs de peuples; veus qu'il leur soit obeï sous peine de la vie : et néanmoins l'origine est venue par cette Dame. Mais, ainsi que tousjours as acoutumé faire, tu as converti à bien ce que les hommes avoient inventé à mal.
Mais , pour retourner à mon propos , quels hommes sont plus honorez que les fols? Qui fut plus fol qu'Alexandre, qui, se sentant souffrir faim, soif, et quelquefois ne pouvant cacher son vin, suget à estre malade et blessé, néanmoins se faisoit adorer comme Dieu? Et quel nom est plus célèbre entre les Rois? Quelles gens ont esté pour un tems en plus grande reputacion que les filozofes?
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Si en trouverez vous peu qui n'ayent esté abreuvez de Folie. Combien pensez vous qu'elle ait de fois remué le cerveau de Chrysippe? Aristotene mourut il de deuil, comme un fol, ne p.ouvant entendre la cause du flus et reflus de FEuripe? Crate , getant son trésor en la mer, ne fit il un sage tour? Empedocle, qui se fust fait immortel sans ses sabots d'erain, en avoit il ce qui lui en failloit? Diogene avec son tonneau , et Aristippe qui se pensoit grand filozofe , se sachant bien ouy d'un grand Signeur, estoient ils sages? Je croy, qui regarderoit bien avant leurs opinions , que Ton les trouveroit aussi crues comme leurs cerveaus estoient mal faits. Combien y ha il d'autres sciences au monde, lesquelles ne sont que pure resverie, encore que ceus qui en font professions soient estimez grands personnages entre les hommes. Ceus qui font des maisons au Ciel , ces getteurs de points, faiseurs de characteres, et autres semblables, ne doivent ils estre mis en ce reng? N'est à estimer cette foie curiosité de mesurer le ciel, les estoiles, les mers, la terre, consumer son tems à conter, getter, aprendre mile petites questions qui de soy sont foies , mais néanmoins resjouissent l'esprit, le font aparoir grand et subtil autant que si c'estoit en quelque cas d'importance. Je n'aurois jamais fait si je voulois raconter combien d'honneur et de reputacion tous les jours se donne
à cette Dame, de laquelle vous dites tant de mal.
Mais, pour le dire en un mot, mettez moy au monde un homme totalement sage d'un coté et un fol de Tautre, et prenez garde lequel sera plus estimé. Monsieur le sage atendra que l'on le prie, et demeurera avec sagesse tout seul, sans que l'on l'apelle à gouverner les viles, sans que l'on l'apelle en conseil; il voudra escouter, aller posément où il sera mandé : et on ha afaire de gens qui soient pronts et diligens^, qui faillent plus tôt que demeurer en chemin. Il aura tout loisir d'aller planter des chous. Le fol ira tant et viendra, en donnera tant à tort et à travers, qu'il rencontrera en fin quelque cerveau pareil au sien qui le poussera , et se fera estimer grand homme. Le fol se mettra entre dix mile arquebuzades, et possible en eschapera : il sera estimé, loué, prisé, suivi d'un chacun. Il dressera quelque entreprise escervelée, de laquelle, s'il retourne, il sera mis jusques au Ciel. Et trouverez vray, en somme, que, pour un homme sage dont on parlera au monde, y en aura dix mile fols qui seront à la vogue du peuple.
Ne vous sufit il de ceci? assembleray je les maus qui seroient au monde sans Folie, et les commoditez qui proviennent d'elle? Que dureroit mesme le monde si elle n'empeschoit que l'on ne prévit les fâcheries et hazars qui sont en mariage? Elle empesche que l'on ne les voye et les cache, à
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fin que le monde se peuple tousjours à la manière acoutumée. Combien dureroient peu aucuns mariages, si la sottise des hommes ou des femmes laissoit voir les vices qui y sont? Qui ust traversé les mers sans avoir Folie pour guide ? Se commettre à la miséricorde des vents , des vagues, des bancs et rochers, perdre la terre de vue, aller par voyes inconnues, trafiquer avec gens barbares et inhumains ; dont est il premièrement venu que de Folie ? Et toutefois par là sont communiquées les richesses d'un pais à autre, les sciences, les façons de faire , et ha esté connue la terre , les proprietez et natures des herbes, pierres et animaus. Quelle folie fust ce d'aller sous terre chercher le fer et l'or? Combien de mestiers faudroit il chasser du monde, si Folie en estoit bannie? La plus part des hommes mourroient de faim. Dequoy vivroient tant d'avocats, procureurs, greffiers, sergens, juges, menestriers, farseurs, parfumeurs, brodeurs, et dix mile autres mestiers?
Et pource qu'Amour s'est voulu munir, tant qu^il hapù, de la faveur d'un chacun, pour faire trouver mauvais que par moy seule il ait reçu quelque infortune, c'est bien raison qu'après avoir ouy toutes ses vanteries , je lui conte à la vérité de mon fait. Le plaisir qui provient d^Amour consiste quelquefois ou en une seule personne, ou bien pour le plus en deus, qui sont l'amant et Tamie. Mais le
68 DEBAT DE FOLIE ET D'aMOUR.
plaisir que Folie donne n'a si petites bornes. D'un mesme passetems elle fera rire une grande compagnie. Autrefois elle fera rire un homme seul de quelque pensée , qui sera venue donner à la traverse. Le plaisir que donne Amour est caché et secret, celui de Folie se communique à tout le monde. Il est si récréatif que le seul nom esgaie une personne. Qui verra un homme enfariné avec une bosse derrière entrer en salle, ayant une contenance de fol, ne rira il incontinent? Que l'on nomme quelque fol insigne , vous verrez qu'à ce nom quelcun se resjouira et ne pourra tenir le rire. Tous autres actes de Folie sont tels que l'on ne peut en parler sans sentir au cœur quelque allégresse, qui desfache un homme et le provoque à rire. Au contraire, les choses sages et bien composées nous tiennent premièrement en admiracion, puis nous soûlent et ennuient. Et ne nous feront tant de bien, quelques grandes que soient et cerimonieuses , les assemblées des grans Signeurs et sages, que fera quelque folâtre compagnie de jeunes gens délibérez, et qui n'auront ensemble nul respect et consideracion. Seulement icelle voir resveille les esprits de l'ame et les rend plus dispos à faire leurs naturelles operacions, où, quand on sort de ces sages assemblées, la teste fait mal : on est las, tant d'esprit que de corps , encore que l'on ne soit bougé de sus une sellette.
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Toutefois ne faut estimer que les actes de Folie soient tousjours ainsi légers comme le saut des bergers, qu'ils font pour Tamour de leurs amies; ny aussi délibérez comme les petites gayetez des Satires, ou comme les petites ruses que font les pastourelles, quand elles font tomber ceus qui passent devant elles^ leur donnant par derrière la jambette, ou leur chatouillant leur sommeil avec quelque branche de chesne. Elle en ha qui sont plus sévères, faits avec grande premeditacion , avec grand artifice, et par les esprits plus ingenieus. Telles sont les tragédies , que les garçons des vilages premièrement inventèrent; puis furent avec plus heureus soin aportées és viles. Les comédies ont de là pris leur source. La saltacion n'a ù autre origine^ qui est une representacion, faite si au vif, de plusieurs et diverses histoires , que celui qui n'oit la voix des chantres qui accompagnent les mines du joueur entent toutefois non seulement l'histoire, mais les passions et mouvemens ; et pense entendre les paroles qui sont convenables et propres en tels actes, et, comme disoit quelcun, leurs piez et mains parlans. Les bouffons qui courent le monde en tiennent quelque chose. Qui me pourra dire s'il y ha chose plus foie que les anciennes fables contenues és tragédies , comédies et saltacions? Et comment se peuvent exempter d'estre nommez fols ceux qui les représentent, ayans pris et prenans tant de pei-
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nés à se faire sembler autres qu'ils ne sont? Est il besoin reciter les autres passetems qu'a inventez Folie pour garder les hommes de languir en oisiveté? N'a elle fait faire les somptueus palais, théâtres, et amphithéâtres de magnificence incroyable, pour laisser témoignage de quelle sorte de folie chacun en son tems s'esbatoit? N'a elle esté inventrice des gladiateurs, luiteurs, et athlètes? N'a elle donné la hardiesse et dextérité telle à l'homme que d'oser et pouvoir combatre sans armes un lion, sans autre nécessité ou atente que pour estre en la grâce et faveur du peuple? Tant y en ha qui assaillent les taureaus , sangliers , et autres bestes , pour avoir l'honneur de passer les autres en folie : qui est un combat qui dure non seulement entre ceus qui vivent de mesme tems^ mais des successeurs avec leurs prédécesseurs. N'estoit ce un plaisant combat d'Antoine avec Cleopatra , à qui dependroit le plus en un festin? Et tout celà seroit peu si les hommes^ ne trouvans en ce monde plus fols qu'eus , ne dressoient querelle contre les morts. César se fachoit qu'il n'avoit encore commencé à troubler le monde en l'aage qu'Alexandre le grand en avoit vaincu une grande partie. Combien Luculle et autres ont ils laissé d'imitateurs qui ont taché à les passer, soit à traiter les hommes en grand apareil , à amonceler les plaines, aplanir les montaignes, seicher les lacs, mettre ponts sur les mers
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(comme Claude Empereur), faire colosses de bronze et pierre, arcs trionfans, pyramides? Et de cette magnifique folie en demeure un long tems grand plaisir entre les hommes, qui se destournent de leur chemin , font voyages exprés , pour avoir le contentement de ces vieilles folies.
En somme, sans cette bonne Dame l'homme seicheroit et seroit lourd , malplaisant et songeart. Mais Folie lui esveille Tesprit, fait chanter, danser, sauter, habiller en mile façons nouvelles , lesquelles changent de demi an en demi an , avec tousjours quelque aparence de raison , et pour quelque commodité. Si l'on invente un habit joint et rond, on dit qu'il est plus séant et propre; quand il est ample et large, plus honneste. Et pour ces petites folies et invencions , qui sont tant en habillemens qu'en contenances et façons de faire , l'homme en est mieus venu et plus agréable aux dames. Et comme j'ay dit des hommes, il y aura grand diference entre le recueil que trouvera un fol et un sage. Le sage sera laissé sur les livres, ou avec quelques anciennes matrones à deviser de la dissolucion des habits , des maladies qui courent , ou à demesler quelque longue généalogie. Les jeunes Dames ne cesseront qu'elles n'ayent en leur compagnie ce gay et joly cerveau.. Et combien qu'il en pousse Pune , pinse l'autre , descoiffe , levé la cotte, et leur fasse mile maus ; si le chercheront elles
toujours. Et quand ce viendra à faire comparaison des deus , le sage sera loué d'elles , mais le foi jouira du fruit de leur privautez. Vous verrez les Sages mesmes, encore qu'il soit dit que Ton cherche son semblable, tomber de ce coté. Quand ils feront quelque assemblée , tousjours donneront charge que les plus fols y soient, n'estimant pouvoir estre bonne compagnie s'il n'y ha quelque fol pour resveiller les autres. Et combien qu'ils s'excusent sur les femmes et jeunes gens , si ne peuvent ils dissimuler le plaisir qu'ils y prennent, s'adressans tousjours à eus, et leur faisant visage plus riant qu'aus autres.
Quête semble de Folie, Jupiter? Est elle telle qu'il la faille ensevelir sous le mont Gibel, ou exposer^ au lieu de Promethée, sur le mont de Caucase ? Est il raisonnable la priver de toutes bonnes compagnies , où Amour, sachant qu'elle sera, pour la fâcher y viendra? Et conviendra que Folie, qui n'est rien moins qu'Amour, lui quitte la place? S'il ne veut estre avec Folie , qu'il se garde de s'y trouver. Mais que cette peine de ne s'assembler point tombe sur elle , ce n'est raison. Quel propos y auroit il qu'elle ust rendu une compagnie gaie et délibérée, et que sur ce bon point la fallust desloger? Encore s'il demandoit que le premier qui auroit pris la place ne fust empesché par l'autre , et que ce fust au premier venu, il y auroit quelque
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raison. Mais je lui montreray que jamais Amour ne fut sans la fille de Jeunesse, et ne peut estre autrement; et le grand dommage d'Amour, s'il avoit ce qu'il demande. Mais c'est une petite colère , qui lui ronge le cerveau, qui lui fait avoir ces estranges afeccions ; lesquelles cesseront quand il sera un peu refroidi.
Et pour commencer à la belle première naissance d'Amour, qu'y ha il plus despourvu de sens que la personne à la moindre ocasion du monde vienne en amour, en recevant une pomme, comme CydipéePen lisant un livre, comme la Dame Francisque de Rimini? en voyant, en passant, se rende si tôt serve et esclave , et conçoive espérance de quelque grand bien sans savoir s'il en y ha? Dire que c'est la force de l'œil de la chose aymée, et que de là sort une sutile evaporacion, ou sang, que nos yeus reçoivent, et entre jusques au cœur, où, comme pour loger un nouvel hoste,faut, pour lui trouver sa place, mettre tout en desordre, je say que chacun le dit; mais s'il est vray, j'en doute. Car plusieurs ont aymé sans avoir ù cette ocasion , comme le jeune Gnidien qui ayma l'euvre fait par Praxitelle. Quelle influxion pouvoit il recevoir d^un œil marbrin ? Quelle sympathie y avoit il de son naturel, chaud et ardent par trop , avec une froide et morte pierre ? Qu'est ce donq qui l'enflammoit? Folie, qui estoit logée en
lO
son esprit. Tel feu estoit celui de Narcisse. Son œil ne recevoit pas le pur sang et sutil de son cœur mesme; mais la foie imaginacion du beau pourtrait qu'il voyoit en la fonteine le tourmentoit. Exprimez tant que voudrez la force d'un œil; faites le tirer mile traits par jour; n^oubliez qu'une ligne qui passe par le milieu, jointe avec le sourcil, est un vray arc; que ce petit humide, que l'on voit luire au milieu , est le trait prest à partir : si est ce que toutes ces flesches n'iront en autres cœurs que ceus que Folie aura préparez. Que tant de grans personnages, qui ont esté et sont de présent, ne s'estiment estre injuriez, si pour avoir aymé je les nomme fols. Qu'ils se prennent à leurs filozofes, qui ont estimé folie estre privacion de sagesse, et sagesse estre sans passions : desquelles Amour ne sera non plus tôt destitué que la mer d'ondes et vagues. Vray est qu'aucuns dissimulent mieux leur passion ; et s'ils s'en trouvent mal , c'est une autre espèce de folie. Mais ceus qui montrent leurs afeccions estans plus grandes que les secrets de leurs poitrines vous rendront et exprimeront une si vive image de Folie qu'Apelle ne la sauroit mieus tirer au vif.
Je vous prie imaginer un jeune homme, n'ayant grand afaire qu'à se faire aymer; pigné, miré, tiré, parfumé ; se pensant valoir quelque chose ; sortir de sa maison le cerveau embrouillé de mile consi-
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deracions amoureuses; ayant discouru mile bons heurs^ qui passeront bien loin des cotes; suivi de pages et laquais habillez de quelque livrée représentant quelque travail , fermeté , et espérance ; et en cette sorte viendra trouver sa Dame à Teglise : autre plaisir n'aura qu'à geter force œillades et faire quelque révérence en passant. Et que sert ce seul regard? Que ne va il en masque pour plus librement parler? Là se fait quelque habitude, mais avec si peu de demontrance du coté de la Dame que rien moins. A la longue il vient quelque privauté; mais il ne faut encore rien entreprendre qu'il n'y ait plus de familiarité. Car lors on n'ose refuser d'ouir tous les propos des hommes, soient bons ou mauvais. On ne creint ce que l'on ha acoutumé voir. On prend plaisir à disputer les demandes des poursuivans. Il leur semble que la place qui parlemente est demi gaignée. Mais s'il avient que, comme les femmes prennent volontiers plaisir à voir debatre les hommes, elles leur ferment quelquefois rudement la porte, et ne les apellent à leurs petites privautez comme elles souloient, voilà mon homme aussi loin de son but comme n'a gueres s'en pensoit prés. Ce sera à recommencer. Il faudra trouver le moyen de se faire prier d'acompagner sa Dame en quelque église, aus jeus et autres assemblées publiques , et ce pendant expliquer ses passions par soupirs et paroles
tremblantes , redire cent fois une même chose , protester, jurer, promettre à celle qui possible ne s'en soucie , et est tournée ailleurs et promise.
Il me semble que seroit folie parler des sottes et plaisantes amours vilageoises : marcher sur le bout du pié, serrer le petit doit ; après que Pon ha bien bu, escrire sur le bout de la table avec du vin et entrelasser son nom et celui de s'amie; la mener première à la danse, et la tourmenter tout un jour au soleil.
Et encore ceus qui par longues alliances ou par entrées ont pratiqué le moyen de voir leur amie en leur maison, ou de leur voisin, ne viennent en si estrange folie que ceus qui n'ont faveur d'elles qu'aus lieus publiques et festins, qui de cent soupirs n'en peuvent faire connoilre plus d'un ou deus le mois, et néanmoins pensent que leurs amies les doivent tous conter. Il faut avoir tousjours pages aus escoutes , savoir qui va , qui vient , corrompre des chambrières à beaux deniers, perdre tout un jour pour voir passer Madame par la rue, et, pour toute remuneracion , avoir un petit adieu avec quelque souzris, qui le fera retourner chezsoy plus content que quand Ulisse vid la fumée de son Itaque. Il vole de joye; il embrasse l'un, puis l'autre; chante vers; compose, fait s'amie la plus belle qui soit au monde, combien que possible
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soit laide. Et si de fortune survient quelque jalousie^ comme il avient le plus souvent, on ne rit_, on ne chante plus : on devient pensif et morne; on connoit ses vices et fautes; on admire celui que Pon pense estre aymé; on parangonne sa beauté, grâce, richesse, avec celui duquel on est jalous; puis soudein on le vient à despriser : qu'il n'est possible, estant de si mauvaise grâce, qu'il soit aymé; qu'il est impossible qu'il face tant son devoir que nous, qui languissons, mourons, brûlons d'amour. On se pleint, on apelle s'aniie cruelle, variable; l'on se lamente de son malheur et destinée. Elle n'en fait que rire, ou lui fait acroire qu'à tort il se pleint; on trouve mauvaises ses querelles, qui ne viennent que d'un cœur soupsonneus et jalous; et qu'il est bien loin de son conte, et qu'autant lui est de l'un que de l'autre. Et lors je vous laisse penser qui ha du meilleur. Lors il faut connoitre que l'on ha failli par bien servir, par masques magnifiques, par devises bien inventées, festins, banquets. Si la commodité se trouve^ faut se faire paroitre par dessus celui dont on est jalous. Il faut se montrer libéral, faire présent quelquefois de plus que l'on n'a; incontinent qu'on s'aperçoit que l'on souhaite quelque chose, l'envoyer tout soudein, encores qu'on n'en soit requis; et jamais ne confesser que l'on soit povre. Car c'est une tresmauvaise compagne d'Amour que
Povreté : laquelle estant survenue, on connoit sa folie, et Pon s'en retire à tard.
Je croy que ne voudriez point ressembler encore à cet amoureus, qui n'en ha que le nom. Mais prenons le cas que l'on lui rie, qu'il y ait quelque réciproque amitié, qu'il soit prié se trouver en quelque lieu : il pense incontinent qu'il soit fait, qu'il recevra quelque bien, dont il est bien loin; une heure en dure cent; on demande plus de fois quelle heure il est; on fait semblant d'estre demandé, et, quelque mine que l'on face, on lit au visage qu'il y ha quelque passion véhémente. Et quand on aura bien couru, on trouvera que ce n'est rien, et que c'estoit pour aller en compagnie se promener sur l'eau , ou en quelque jardin; ou aussi tôt un autre aura faveur de parler à elle que lui, qui ha esté convié. Encore ha il ocasion de se contenter, à son avis : car, si elle n'ust plaisir de le voir, elle ne l'ust demandé en sa compagnie.
Les plus grandes et hazardeuses folies suivent tousjours l'accroissement d'amour. Celle qui ne pensoit qu'à se jouer au commencement se trouve prise. Elle se laisse visiter à heure suspecte. En quels dangers! D'y aller accompagné seroit déclarer tout; y aller seul est hazardeus. Je laisse les ordures et infeccions dont quelquefois on est parfumé. Quelquefois se faut desguiser en portefaix, en cordelier^ en femme; se faire porter dens
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un coffre à la merci d'un gros vilain, que s'il savoit ce qu'il porte, le lairroit tomber pour avoir sondé son fol faix. Quelquefois ont esté surpris, batuz, outragez, et ne s'en ose l'on vanter. Il se faut guinder par fenestres, par sus murailles, et tousjours en danger, si Folie n'y tenoit lamain.
Encore ceus cy ne sont que des mieus payez. Il y en ha qui rencontrent dames cruelles, desquelles jamais on n'obtient merci. Autres sont si rusées qu'après les avoir menez jusques auprès du but, les laissent là. Que font ils? Après avoir longuement soupiré, ploré et crié, les uns se rendent moynes, les autres abandonnent le pais, les autres se laissent mourir.
Et penseriez vous que les amours des femmes soient de beaucoup plus sages? Les plus froides se laissent brûler dedens le corps avant que de rien avouer. Et combien qu'elles vousissent prier_, si elles osoient, elles se laissent adorer; et tousjours refusent ce qu'elles voudroient bien que l'on leur otast par force. Les autres n'atendent que l'ocasion; et heureus qui la peut rencontrer. Il ne faut avoir creinte d'estre esconduit. Les mieus nées ne se laissent veincre que par le tems; et, se connoissant estre aymées, et endurant en fm Je semblable mal qu'elles ont fait endurer à autrui, ayant fiance de celui auquel elles se descouvrent ,
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avouent leur foiblesse^ confessent le feu qui les brûle : toutefois encore un peu de honte les retient , et ne se laissent aller que vaincues, et consumées à demi. Et aussi, quand elles sont entrées une fois avant, elles font de beaus tours. Plus elles ont résisté à Amour, et plus s'en treuvent prises. Elles ferment la porte à raison. Tout ce qu'elles creingnoient, ne le doutent plus. Elles laissent leurs ocupacions muliebres. Au lieu de filer, coudre, besongner au point, leur estude est se bien parer, promener és églises, festes et banquets, pour avoir tousjours quelque rencontre de ce qu'elles ayment. Elles prennent la plume et le lut en main, escrivent et chantent leurs passions; et en fin croit tant cette rage qu'elles abandonnent quelquefois pere, mere, maris, enfans, et se retirent où est leur cœur. Il n'y ha rien qui plus se fâche d'estre contreint qu'une femme, et qui plus se contreingne où elle ha envie montrer son afeccion. Je voy souventefois une femme, laquelle n'a trouvé la solitude et prison d'environ sept ans longue , estant avec la personne qu'elle aymoit. Et combien que nature ne lui ust nié plusieurs grâces, qui ne la faisoient indine de toute bonne compagnie, si est ce qu'elle ne vouloit plaire à autre qu'à celui qui la tenoit prisonnière. J'en ay connu une autre, laquelle, absente de son ami, n'alloit jamais dehors qu'acompagnée des amis et domestiques de son bien aymé^
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voulant tousjours rendre témoignage de la foy qu'elle lui portoit.
En somme ^ quand cette afeccion est imprimée en un cœur genereus d'une dame, elle y est si forte qu'à peine se peut elle efacer. Mais le mal est que le plus souvent elles rencontrent si mal que plus ayment, et moins sont aymées. Il y aura quelcun qui sera bien aise de leur donner martel en teste, et fera semblant d'aymer ailleurs, et n'en tiendra conte. Alors les povrettes entrent en estranges fantasies ; ne peuvent si aisément se défaire des hommes comme les hommes des femmes , n'ayant la commodité de s'eslongner et commencer autre parti, chassans amour avec autre amour. Elles blâment tous les hommes pour un. Elles apellent foies celles qui ayment, maudissent le jour que premièrement elles aymerent, protestent de jamais n'aymer ; mais celà ne leur dure gueres. Elles remettent incontinent devant les yeus ce qu'elles ont tant aymé. Si elles ont quelque enseigne de lui, elles la baisent, rebaisent, sèment de larmes, s'en font un chevet et oreiller, et s'escoutent elles raesmes pleingnantes leurs misérables destresses. Combien en voy je qui se retirent jusques aus Enfers, pour essaier si elles pourront, comme jadis Orphée, révoquer leurs amours perdues?
Et en tous ces actes , quels traits trouvez vous que de Folie? Avoir le cœur séparé de soymesme,
estre meintenant en paix , ores en guerre , ores en trêves; couvrir et cacher sa douleur; changer visage mile fois le jour; sentir le sang qui lui rougit la face, y montant, puis soudein s'enfuit, la laissant palle, ainsi que honte, espérance ou peur nous gouvernent; chercher ce qui nous tourmente, feingnant le fuir, et néanmoins avoir creinte de le trouver; n'avoir qu'un petit ris entre mile soupirs; se tromper soymesme; brûler de loin, geler de prés; un parler interrompu, un silence venant tout à coup : ne sont ce tous signes d'un homme aliéné de son bon entendement? Qui excusera Hercule dévidant les pelotons d'Omphale ? le sage Roi Hebrieu avec cette grande multitude de femmes? Annibal s'abatardissant autour d'une dame? et maints autres , que journellement voyons s'abuser tellement qu'ils ne se connoissent eus mesmes ? Qui en est cause, sinon Folie? Car c'est elle, en somme, qui fait Amour grand et redouté, et le fait excuser s'il fait quelque chose autre que de raison. Reconnois donq, ingrat Amour, quel tu es, et de combien de biens je te suis cause. Je te fay grand; je le fay eslever ton nom : voire et ne t'ussent les hommes réputé Dieu sans moy. Et, après que t'ay tousjours acompagné , tu ne me veus seulement abandonner, mais me veus renger à cette sugeccion de fuir tous les lieus où tu seras. Je crois avoir satisfait à ce qu'avois promis mon-
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trer : que jusques ici Amour n'avoit esté sans Folie. Il faut passer outre, et montrer qu'impossible est d'estre autrement. Et pour y entrer : Apolon, tu me confesseras qu'Amour n'est autre chose qu'un désir de jouir, avec une conjonccion et assemblement de la chose aymée. Estant amour désir, ou, quoy que ce soit, ne pouvant estre sans désir, il faut confesser qu'incontinent que cette passion vient saisir l'homme, elle l'altère et immue. Car le désir incessamment se demeine dedens l'ame, la poingnant tousjours et resveillant. Cette agitacion d^esprit, si elle estoit naturelle, elle ne l'afligeroit de la sorte qu'elle fait; mais, estant contre son naturel, elle la malmeine, en sorte qu^il se fait tout autre qu'il n'estoit. Et ainsi en soy n'estant l'esprit à son aise, mais troublé et agité, ne peut estre dit sage et posé. Mais encore fait il pis : car il est contreint se descouvrir : ce qu'il ne fait que par le ministère et organe du corps et membres d'icelui. Et estant une fois acheminé, il faut que le poursuivant en amours face deus choses : qu'il donne à connoitre qu'il ayme, et qu'il se face aymer. Pour le premier, le bien parler y est bien requis; mais seul ne suffira il. Car le grand artifice et douceur inusitée fait soupsonner pour le premier coup celle qui l'oit, et la fait tenir sur ses gardes. Quel autre témoignage faut il? Tousjours l'ocasion ne se présente à combatre
pour sa dame et défendre sa querelle. Du premier abord vous ne vous ofrirez à lui ayder en ses afaires domestiques. Si faut il faire à croire que Ton est passionné. Il faut long tems , et long service , ardentes prières , et conformité de complexions. L'autre point que Tamant doit gaigner^ c'est se faire aymer : lequel provient en partie de Pautre. Car le plus grand enchantement qui soit pour estre aymé, c'est aymer. Ayez tant de sufumigacions^ tant de characteres, adjuracions^ poudres et pierres, que voudrez; mais, si savez bien vous ayder montrant et déclarant votre amour, il n'y aura besoin de ces estranges receptes.
Donq, pour se faire aymer, il faut estre aymable : et non simplement aymable , mais au gré de celui qui est aymé, auquel se faut renger et mesurer tout ce que voudrez faire ou dire. Soyez paisible et discret. Si votre amie ne vous veut estre tel, il faut changer voile, et naviguer d'un autre vent; ou ne se mesler point d'aymer. Zethe et Amphion ne se pouvoient acorder, pource que la vacation de l'un ne plaisoit à l'autre. Amphion ayma mieus changer, et retourner en grâce avec son frère. Si la femme que vous aymez est avare, il faut se transmuer en or, et tomber ainsi en son sein. Tous les serviteurs et amis d'Atalanta estoient chasseurs, pource qu'elle y prenoit plaisir.
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Plusieurs femmes, pour plaire à leurs poètes amis, ont changé leurs paniers et coutures en plumes et livres. Et certes il est impossible plaire sans suivre les afeccions de celui que nous cherchons. Les tristes se fâchent d'ouir chanter; ceus qui ne veulent aller que le pas ne vont volontiers avec ceus qui tousjours voudroient courir.
Or me dites si ces mutacions contre notre naturel ne sont vrayes folies, ou non exemptes d'icelle. On dira qu'il se peut trouver des complexions si semblables que l'amant n'aura point de peine de se transformer és meurs de l'aymée. Mais, si cette amitié est tant douce et aisée, la folie sera de s'y plaire trop : en quoy est bien dificile de mettre ordre. Car, si c'est vray amour^ il est grand et véhément, et plus fort que toute raison, et, comme le cheval ayant la bride sur le col^ se plonge si avant dedens cette douce amertume qu'il ne pense aus autres parties de Pame, qui demeurent oisives; et par une repentance tardive, après un long tems, témoigne à ceus qui l'oyent qu'il ha esté fol comme les autres. Or, si vous ne trouvez folie en amour de ce coté là , dites moi entre vous autres Signeurs , qui faites tant profession d'amour, ne confessez vous que amour cherche union de soy avec la chose aymée : qui est bien le plus fol désir du monde, tant par ce que, le cas avenant, amour faudroit par soymesme, estant l'amant et Taymé
confonduz ensemble, que aussi il est impossible qu'il puisse avenir, estant les espèces et choses individues tellement séparées Tune de l'autre qu'elles ne se peuvent plus conjoindre si elles ne changent de forme. Alléguez moy des branches d'arbres qui s'unissent ensemble ; contez moy toutes sortes d'antes que jamais le Dieu des jardins inventa : si ne trouverez vous point que deus hommes soient jamais devenuz en un : et y soit le Gerion à trois corps tant que voudrez.
Am.our donq ne fut jamais sans la compagnie de Folie et ne le sauroit jamais estre. Et quand il pourroit ce faire, si ne le devroit il pas souhaiter ; pource que l'on ne tiendroit conte de lui à la fin. Car quel pouvoir auroit il, ou quel lustre, s'il estoit prés de sagesse? Elle lui diroit qu'il ne faudroit aymer l'un plus que l'autre, ou pour le moins n'en faire semblant, de peur de scandaliser quelcun; il ne faudroit rien faire plus pour l'un que pour l'autre; et seroit à la fin Amour ou anéanti, ou devisé en tant de pars qu'il seroit bien foible. Tant s'en faut que tu doives estre sans Folie, Amour, que , si tu es bien conseillé, tu ne redemanderas plus tes yeus. Car il ne t'en est besoin , et te peuvent nuire iDeaucoup: desquels si tu t'estois bien regardé quelquefois, loymesme te voudrois mal.
Pensez vous qu'un soudart qui va à l'assaut pense au fossé, aus ennemis, et mile harquebuza-
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des qui Tatendent? Non. Il n'a autre but que parvenir au haut de la bresche, et n'imagine point le reste. Le premier qui se mit en mer n'imaginoit pas les dangers qui y sont. Pensez vous que le joueur pense jamais perdre? Si sont ils tous trois au hazard destre tuez, noyez, et destruiz. Mais quoy! ils ne voyent et ne veulent voir ce qui leur est dommageable. Le semblable estimez des Amans : que si jamais ils voyent et entendent clerement le péril où ils sont, combien ils sont trompez et abusez , et quelle est Tesperance qui les fait tousjours aller avant , jamais n'y demeureront une seule heure. Ainsi se perdroit ton règne ^ Amour, lequel dure par ignorance, nonchaillance , espérance et cécité, qui sont toutes damoiselles de Folie, lui faisans ordinaire compagnie.
Demeure donq en paix, Amour, et ne vien rompre rancienne ligue qui est entre toy et moy, combien que tu n^en susses rien jusqu'à présent. Et n'estime que je t'aye crevé les yeus_, mais que je t'ay montré que tu n'en avois aucun usage auparavant, encore qu'ils te fussent à la teste , que tu as de présent.
Reste de te prier, Jupiter, et vous autres Dieus, de n'avoir point respect aus noms ( comme je say que n'aurez ) , mais regarder à la vérité et dinité des choses. Et pourtant , s'il est plus honorable entre les hommes dire : « Un tel ayme )) , que :
((Il est fol», que celà leur soit imputé à ignorance. Et pour n'avoir en commun la vraye intelligence des choses, ny pù donner noms selon leur vray naturel, mais au contraire avoir baillé beaus noms à laides choses, et laids aux belles, ne délaissez, pour ce , à me conserver Folie en sa dinité et grandeur. Ne laissez perdre cette belle Dame, qui vous ha donné tant de contentement avec Génie , Jeunesse, Bacchus, Silène, et ce gentil Gardien des jardins. Nepermetez fâcher celle que vous avez conservée jusques ici sans rides et sans pas un poil blanc. Et n'otez^ à Tapetit de quelque colère, le plaisir d'entre les hommes. Vous les avez otez du Royaume de Saturne : ne les y faites plus entrer ; et, soit en Amour, soit en autres afaires, ne les enviez, si pour apaiser leurs fâcheries, Folie les fait esbatre et s'esjouir.
J'ay dit.
Quand Mercure ut fini la défense de Folky Jupiter^ voyant les D'uus estre diversement afeccionnez et en contrariété! d'opinions ^ les uns se tenans du coté de CupidoUy les autres se tournans à aprouver la cause de Folie, pour apointer le diferentj va prononcer un arrest interlocutoire en cette manière :
Pour la dificulté et importance de vos diferens, et diversité d'opinions, nous avons remis votre afaire d'ici à trois fois sept fois neuf siècles. Et ce
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pendant vous commandons vivre amiablement ensemble, sans vous outrager Pun Tautre. Et guidera Folie Paveugle Amour, et le conduira par tout où bon lui semblera. Et sur la restitucion de ses yeus, après en avoir parlé aus Parques, en sera ordonné.
POÉSIES
DE
u tems qu'Amour y d^hommes et Dieus
vainqueur y Faisait brûler de sa flamme mon cœur y En embrassant de sa cruelle rage Mon sang, mes os, mon esprit et courage , Encore lors je n^avois la puissance De lamenter ma peine et ma souffrance; Encor Phebus, ami des lauriers vers , N'avoit permis que je fisse des vers.
Mais, meintenant que sa fureur divine Remplit d'ardeur ma hardie poitrine.
Chanter méfait, non les bruians tonnerres
De Jupiter^ ou les cruelles guerres
Dont trouble Mars^ quand il veut , l'Univers ;
Il m'a donné la lyre qui les vers
Souloit chanter de l'amour Lesbienne :
Et à ce coup pleurera de la mienne.
0 dous archet^ adouci moy la voix.
Qui pour r oit fendre et aigrir quelquefois ^
En récitant tant d'ennuis et douleurs y
Tant de despits y fortunes et malheurs.
Trempe Vardeur dont jadis mon cœur tendre
Fut, en brûlant y demi réduit en cendre.
Je sen desja un piteus souvenir
Qui me contreint la larme à l'œil venir.
Il m'est avis que je sen les alarmes
Que premiers j'u d'Amour, je voy les armes
Dont il s'arma en venant m'assaillir,
Cestoit mes yeus , dont tant faisois saillir
De traits à ceus qui trop me regardoient y
Et de mon arc assez ne se gardoient y
Mais ces miens traits y ces miens yeuSy me défirent y
Et de vengeance estre exemple me firent.
Et me moquant y et voyant l'un aymer.
Vautre brûler et d'amour consommer ;
En voyant tant de larmes espandues^
Tant de soupirs et prières perdues y
Je n'aperçu que soudein me vint prendre Le mesme mal que je soulois reprendre , Qui me persa d'une telle furie Qu'encor n'en suis après long tems guérie ; Et meintenant me suis encor contreinte De rafreschir d'une nouvelle pleinte Mes maus passez. Dames qui les lirez ^ De mes regrets avec moy soupirez.
Possible^ un jour^ je feray le semblable ^ Et ayderay votre voix pitoyable A vos travaux et peines raconter^ Au tems perdu vainement lamenter.
Quelque rigueur qui loge en votre cœur, Amour s'en peut un jour rendre vainqueur ; Et plus aurez lui esté ennemies^ Pis vous fera , vous sentant asservies, N^estimez point que l'on doive blâmer Celles qu^a fait Cupidon enflamer.
Autres que nous y nonobstant leur hautesse , Ont enduré l'amoureuse rudesse :
Leur cœur hautein ^ leur beauté ^ leur lignage, Ne les ont su préserver du servage De dur Amour; les plus nobles esprits ■ En sont plus fort et plus soudein espris. Semiramis , Roy ne tant renommée,
Qui mit en route avecques son armée Les noirs squadrons des Ethiopiens , Et y en montrant louable exemple aus siens , Faisoit couler^ de son furieus branCy Des ennemis les plus braves le sang, Ayant encor envie de conquerre Tous ses voisins, ou leur mener la guerre y Trouva Amour , qui si fort la pressa y Qu'armes et loix veincue elle laissa.
Ne meritoit sa Royalle grandeur Au moins avoir un moins fascheus malheur Qu'aymer son fils? Royne de Babylonne, Où est ton cœur qui és combat resonne? Qu^est devenu ce fer et cet escuy Dont tu rendois le plus brave veincu?
Où as tu mis la marciale cresîe Qui obombroit le blond or de ta teste? Où est Vespée y où est cette cuirasse y Dont tu rompois des ennemis l'audace Où sont fuit tes coursiers furieus.
Lesquels trainoicnt ton char victorieus?
T'a pù si tôt un foible ennemi rompre? Ha pù si tôt ton cœur viril corrompre. Que le plaisir d'' armes plus ne te touche y Mais seulement languis en une couche ?
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Tu as laissé les aigreurs marciales , Pour recouvrer les douceurs géniales.
Ainsi Amour de îoy fa esîrangée Qu^on te diroit en une autre changée.
Donques celui lequel d'amour esprise Pleindre me voit ^ que point il ne mesprise Mon triste deuil: Amour, peut estre, en brief En son endroit n'aparoitra moins grief.
Telle 'fay vu , qui avoit en jeunesse Blâmé Amour, après en sa vieillesse Brûler d'ardeur, et pleindre tendrement Uapre rigueur de son tardif tourment.
Alors, de fard et eau continuelle , Elle essayoit se faire venir belle Voulant chasser le ridé labourage.
Que raage avoit gravé sur son visage.
Sur son chef gris elle avoit empruntée Quelque perruque, et assez mal antée ^ Et plus estoit à son gré bien fardée , De son Ami moins estoit regardée :
Lequel ailleurs fuiant n'en tenoit conte. Tant lui sembloit laide , et avoit grand' honte D'estre aymé d'elle. Ainsi la povre vieille Recevoit bien pareille pour pareille.
De maints en vain un temps fut reclamée;
Ores qu'elle ayme^ elle n'est point aymce. Ainsi Amour prend son plaisir à faire Que le veuil d'un soit à l'autre contraire : Tel n^ayme point, qu'une Dame aymera , Tel ayme aussi , qui aymé ne sera; Et entretient, néanmoins, sa puissance Et sa rigueur d"* une vaine espérance.
D'un tel vouloir le serf point ne désire La liberté y ou son port le navire y Comme j'atens, helas! de jour en jour y De toy, Amy, le gracieus retour.
Là favois mis le but de ma douleur, Qui fineroit quand j^aurois ce bon heur De te revoir; mais de la longue atente, Helas! en vain mon désir se lamente.
Cruel y cruel, qui te faisoit promettre Ton brief retour en ta première lettre,^ As tu si peu de mémoire de moy Qjie de m' avoir si tôt rompu lafoy?
Comme ose tu ainsi abuser celle Qui de tout tems fa esté si fidelle?
Or' que ta es auprès de ce rivage
Du Pau cornu y peut estre , ton courage
S'est embrasé d'une nouvelle flame^
En me changeant pour prendre une autre Dame:
Jà en oubli inconstamment est mise
La loyauté que tu m'avois promise.
S'il est ainsi y et que desja la foy
Et la bonté se retirent de toy ,
// ne me faut émerveiller si ores
Toute pitié tu as perdu encores.
O combien ha de pensée et de creinte^
Tout aparsoy, l'ame d'Amour ateinte !
Ores je croy, vu notre amour passée,
Qu'impossible est que tu m'aies laissée ;
Et de nouvel ta foy je me fiance ^
Et plus qu'humeine estime ta constance.
Tu es, peut estre, en chemin inconnu
Outre ton gré malade retenu.
Je croy que non : car tant suis coutumiere
Défaire aus Dieus pour ta santé prière
Que plus cruels que tigres ils seroient
(luand maladie ils te prochasseroient^
Bien que ta foie et volage inconstance
Meriteroit avoir quelque soufrance.
Telle est ma foy qu'elle pourra sufire
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A te garder d^avoir mal et marîire.
Celui qui tient au haut Ciel son Empire Ne me saurait ^ ce me semble^ desdire; Mais y quand mes pleurs et larmes entendrait Pour toy prians , son ire il retiendrait, J'ay de tout tems vescu en son service , Sans me sentir coulpable d^autre vice Que de f avoir bien souvent en son lieu ,
amour forcée y adoré comme Dieu, Desja deus foisy depuis le promis terme De tan retour^ Phebé ses cornes ferme , Sans que, de bonne au mauvaise fortune. De toy, Amy, j'aye nouvelle aucune.
Si toutefois y pour estre énamouré En autre lieu , tu as tant demeuré y Si say je bien que Vamie nouvelle A peine aura le renom d^ estre telle, Soit en beauté , vertu , grâce et faconde , Comme plusieurs gens savans par le monde
ont fait, à tort, ce croy je, estre estimée. Mais qui pourra garder la renommée?
Non seulement en France suis flatée , Et beaucoup plus que ne veus exaltée , La terre aussi que Calpe et Pyrenée Avec la mer tiennent environnée,
Du large Rhin les roulantes areines ,
Le beau pais auquel of te promeines ,
Ont entendu [tu me Vas fait à croire)
Que gens d'esprit me donnent quelque gloire.
Goûte le bien que tant d'hommes désirent ,
Demeure au but où tant d'autres aspirent y
Et croy qu'ailleurs n'en auras une telle :
Je ne di pas qu'elle ne soit plus belle,
Mais que jamais femme ne t'aymera
Ne plus que moy d'honneur te portera.
Maints grans Signeurs à mon amour prétendent,
Et à me plaire et servir prêts se rendent;
Joutes et jeus, maintes belles devises ,
En ma faveur sont par eus entreprises :
Et néanmoins tant peu je m'en soucie^
Que seulement ne les en remercie :
Tu es, tout seul, tout mon mal et mon bien ;
Avec toy tout , et sans toy je n'ay rien;
Et, n'ayant rien qui plaise à ma pensée,
De tout plaisir me treuve délaissée ,
Et, pour plaisir, ennui saisir me vient.
Le regretter et plorer me convient,
Et sur ce point entre en tel desconfort
Que mile fois je souhaite la mort.
Ainsi, ami, ton absence lointeine
Depuis deus mois me tient en cette peine^
Ne vivant pas, mais mourant d'un amour
Lequel m'occit dix mille fois le jour.
Revien donq tôt, si tu as quelque envie
De me revoir encof un coup en vie.
Et si la mort avant ton arrivée
Ha de mon corps Vaymante ame privée.
Au moins un jour vien^ habillé de dueil^
Environner le tour de mon cercueil.
Que plust à Dieu que lors fussent trouvez
Ces quatre vers en blanc marbre engravez :
Par toy, Ami, tant vesqui enflammée
Q_u'en languissant par feu suis consumée,
Qui couve encor sous ma cendre embrazée
Si ne la rens de tes pleurs apaizée.
ELEGIE III
QUAND VOUS lirez, ô Dames Lionnoises^ Ces miens escriîs pleins d^amoureuses noises, Quand mes regrets, ennuis, despits et larmes M'orrez chanter en pitoyables carmes , Ne veuillez point condamner ma simplessCy Et jeune erreur de ma foie jeunesse y Si c'est erreur. Mais qui dessous les Cieus Se peut vanter de n'estre vicicus?
L'un n'est content de sa sorte de vie. Et tousjours porte à ses voisins envie; L'un forcenant de voir la paix en terre, Par tous moyens tache y mettre la guerre ; L'autre, croyant povreté estre vice, A autre Dieu qu'Or ne fait sacrifice;
Uautre sa foy parjure il emploira A décevoir qaelcun qui le croira ; Uuîiy en mentant, de sa langue lézarde, Mile brocars sur Vun et l autre darde.
Je ne suis point sous ces planeîtes née, Qui moussent pà tant faire infortunée ; Onques ne fut mon œil marri de voir Chez mon voisin mieux que chezmoy pleuvoir; Onq ne mis noise ou discord entre amis; A faire gain jamais ne me soumis ; Mentir, tromper, et abuser autrui, Tant m^a desplu que mesdire de lui.
Mais^ si en moy rien y ha d'imparfait, Qu'on blâme Amour: c'est lui seul qui Ta fait. Sur mon verd aage en ses laqs il me prit. Lors qu'exerçoi mon corps et mon esprit En mile et mile euvres ingénieuses, Qu'yen peu de tems me rendit ennuieuses. Pour bien savoir avec l'esguille peindre, J^usse entrepris la renommée esteindre De celle là qui^ plus docte que sage.
Avec Pallas comparoit son ouvrage.
Qui m'vst vu lors en armes fiere aller, Porter la lance et bois faire voler.
Le devoir faire en Festour furieus,
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Piquer, volîer le cheval glorieiis^ Pour Bradamanîey ou la hante Marphise, Seur de Roger ^ il m^usî, possible^ prise. Mais quoy? Amour ne put longuement voir Mon cœur n'aymant que Mars et le savoir ^ Et, me voulant donner autre souci.
En souriant^ il me disoit ainsi :
« Tu penses donq, ô Lionnoise Dame , Pouvoir fuir par ce moyen ma flamer Mais non feras^ 'fay subjugué les Dieus Es bas Enfers, en la Mer et és Cieus. Et penses tu que n'aye tel pouvoir Sur les humeins de leur faire savoir Qu^il n^y ha rien qui de ma main eschape ^ Plus fort se pense, et plus tôt je le frape. De me blâmer quelquefois tu n'as honte, En te fiant en Mars, dont tu fais conte ; Maisy meintenant, voy si^pour persister En le suivant, me pourras résister, »
Ainsi parloit, et, tout eschaufé d'ire.
Hors de sa trousse une sagette il tire, Et, décochant de son extrême force.
Droit la tira contre ma tendre escorce : Foible harnois pour bien couvrir le cœur Contre l'Archer qui toujours est vainqueur.
La bresche faite, entre Amour en la place.
Dont le repos premièrement il chasse.
Et, de travail qu'il me donne sans cesse.
Boire, menger et dormir ne me laisse.
Il ne me chaut de soleil ne d'' ombrage ;
Je n'ay qu'Amour et feu en mon courage ,
Qui me desguise et fait autre paroitre,
Tant que ne peu moymesme me connoitre.
Je n'avois vu encore seize hivers,
Lors que 'fentray en ces ennuis divers ;
Et jà voici le treizième esté
Que mon cœur fut par Amour arresté.
Le tems met fin aus hautes Pyramides,
Le tems met fin aus fonteines humides ;
Il ne pardonne aus braves Colisées,
Il met à fin les viles plus prisées;
Finir aussi il ha acoutumé
Le feu d'Amour, tant soit il allumé.
Mais, las ! en moy il semble qu'il augmente
Avec le tems, et que plus me tourmente,
Paris ayma Œnone ardentement,
Mais son amour ne dura longuement ;
Medée fut aymée de Jason,
Qui tôt après la mit hors sa maison.
Si meritoient elles esîre estimées,
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Eîy pour aymer leurs Amis, esîre aymées, S' estant ayméy on peut Amour laisser ;
est il raison, ne V estant, se lasser?
N^est il raison te prier de permettre, Amour, que puisse à mes tourmens fin mettre? Ne permets point que de Mort face espreuve. Et plus que toy pitoyable la treuve; Mais, si tu veus que 'fayme jusqu^au bout, Fay que celui que pestime mon tout, (lui seul me peut faire plorer et rire^ Et pour lequel si souvent je soupire, Sente en ses os, en son sang, en son ame. Ou plus ardente, ou bien égale flame.
Alors ton faix plus aisé me sera.
Quand avec moy quelcun le portera.
SONNETS
ON havria Ulysse o qaalunqu^alîro mai Pin accorîofù, da quel divino aspeîîo, Pien digratie, dlionor et di rispeîîo, Sperato quai i sento affanni e guai.
Pur, Amor, co i begli occhi tu fatf haï Talpiaga dentro al mio innocente petto, Di cibo et di calor gia tuo ricetto, Che rimedio non v^e si tu neP dai.
0 sorte dura, che mi fa esser quale Punta dhin Scorpio, et domandar riparo Contf el velen^ dalP istesso animale.
Chieggio H sol' ancida questa noia, Non esîingua el désir a me si caro, Che niancar non potra ch^ i non mi muoia.
SONNETS
Obeausyeus bruns^ô regards destournez, 0 chaus soupirs, ô larmes espandues, 0 noires nuits vainement atendueSy 0 jours luisans vainement retournez!
0 tristes plcints, 6 désirs obstinez, 0 tems perdu, à peines despendues, 0 mile morts en mile rets tendues, 0 pires maus contre moi destinez!
0 ris, ô fronts, clieveus, bras, mains et doits !
0 tut pleintif, viole, archet et vois !
Tant de flambeaus pour ardre une femmelle !
De toy me plein, que tant de feus portant. En tant d'endrois dUceus mon cœur tatant, N^en est sur toy volé quelque estincelle.
SONNETS
long:
\s désirs y ô espérances vaines^
Tristes soupirs et larmes coutumieres A engendrer de moy maintes rivières, Dont mes deus yeux sont sources et fontaines !
0 cruauteZy ô durtez inhumaines y Piteus regars des célestes lumières^ Du cœur transi ô passions premières, Estimez vous croître encore mes peines?
Qu^encor Amour sur moy son arc essaie.
Que nouveaus feus me gette et nouveaus dars , Qu'il se despite, et pis quil pourra face :
Car je suis tant navrée en toutes pars Que plus en moy une nouvelle plaie Pour m'empirer ne pourroit trouver place.
SONNETS
DEPUIS qn^ Amour cruel empoisonna Premièrement de son feu ma poitrine, Tousjours brulay de sa fureur divine^ Qui un seul jour mon cœur n^abandonna.
Quelque travail, dont assez me donna, Quelque menasse et procheine ruine.
Quelque penser de mort qui tout termine. De rien mon cœur ardent ne s'estonna.
Tant plus qu'Amour nous vient fort assaillir,
Plus il nous fait nos forces recueillir
Et tousjours frais en ses combats fait esîre ;
Mais ce n^est pas qu'yen rien nous favorise, Cil qui les Dieus et les hommes mesprise, Mais pour plus fort contre les fors paroitre.
SONNETS
LERE Venus, qui erres par les Cieusy
V-> Enîensma voix qui en pleints chantera, Tant que ta face au haut du Ciel luira, Son long travail et souci ennuieus.
Mon œil veillant s^atendrira bien mieus, Et plus de pleurs te voyant geîera.
Mieus mon lit mol de larmes baignera, De ses travaus voyant témoins tes yeus,
Donq des humains sont les lassez esprits De dous repos et de sommeil espris.
J'endure mal tant que le Soleil luit;
Et quand je suis quasi toute cassée.
Et que me suis mise en mon lit lassée, Crier me faut mon mal toute la nuit.
SONNETS
DEUS OU trois fois bienheureiis le retour De ce cler Astre, et plus lieureus encore Ce que son œil de regarder honore.
Que celle là recevroit un bon jour,
Qu^elle pourroit se vanter d'un bon tour, Qui baiseroit le plus beau don de Flore, Le mieus sentant que jamais vid Aurore, Et y f croit sur ses lèvres séjour !
Cest à moy seule à qui ce bien est du. Pour tant de pleurs et tant de tems perdu; Mais, le voyant, tant lui fer ay de f este,
Tant emploiray de mes yeus le pouvoir, Pour dessus lui plus de crédit avoir, Qii^en peu de tems fer ay grande conqueste.
SONNETS
ON voit mourir toute chose animée, Lors que du corps Vame sutile part :
Je suis le corps, toy la meilleure part. Ou es-tu donc^ à ame bien aymée?
Ne me laisse par si long tems pâmée, Pour me sauver après viendrois trop tard. Las ! ne mets point ton corps en ce hazart : Rens lui sa part et moitié estimée.
Mais fais. Ami, cjue ne soit dangereuse Cette rencontre et revue amoureuse, L'acompagnant, non de sévérité.
Non de rigueur, mais de grâce amiable, Qui doucement me rende ta beauté, Jadis cruelle, à présent favorable.
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SONNETS
JE vis, je meurs; je me brûle et me noye ; J'ay chaut esîreme en endurant froidure; La vie m^est et trop molle et trop dure; fay grans ennuis enîremeslez de joye.
Tout à un coup je ris et je larmoyé, Et en plaisir maint grief tourment j'endure; Mon bien s'en va, et à jamais il dure ; Tout en un coup je seiche et je verdoyé.
Ainsi Amour inconstamment me meine; Et quand je pense avoir plus de douleur, Sans y penser je me treuve hors de peine.
Puis, quand je croy ma joye estre certeine Et estre au haut de mon désiré heur.
Il me remet en mon premier malheur.
SONNETS
'ouT aussi tôt que je commence à prendre
1 Dens le mol lit le repos désiré, Mon triste esprit, hors de moy retiré , S^en va vers toy incontinent se rendre.
Lors m^est avis que dedens mon sein tendre Je tiens le bien où 'fay tant aspiré^ Et pour lequel 'fay si haut souspiré Que de sanglots ay souvent cuidé fendre,
0 dous sommeil, ô nuit à moy heureuse ! Plaisant repos, plein de tranquilité.
Continuez toutes les nuiz mon songe;
Et si jamais ma povre ame amoureuse
Ne doit avoir de bien en vérité,
Eaites au moins qu^elle en ait en mensonge.
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SONNETS
QUAi^D j^aperçoy ton blond chef y couronné D'un laurier verd^ faire un lut si bien pleindrc Que tu pourrois à te suivre contreindre Arbres et rocs; quand je te vois, orné
Et de vertus dix mile environné, Au chef d'honneur plus haut que nul ateindre^ Et des plus hauts les louenges esteindre y Lorsdit mon cœur en soy passionné :
(( Tant de vertus qui te font estre aymé.
Qui de chacun te font estre estimé ,
Ne te pourroient aussi bien faire aymcr?
« Et, ajoutant à ta vertu louable Ce nom encor de m'estre pitoyable^ De mon amour doucement t'enflamer? »
SONNETS
Odoiis regars ^ ô y eus pleins de beauté^ Petis jardins pleins de fleurs amoureuses Oii sont d'Amour les flesches dangereuses, Tant à vous voir mon œil s'est arresté !
0 cœur félon, ô rude cruauté, Tant tu me tiens de façons rigoureuses, Tant fay coulé de larmes langoureuses.
Sentant V ardeur de mon cœur tourmenté!
Donques, mes yeux, tant de plaisir avez, Tant de bons tours par ses yeux recevez; Maistoy, mon cœur y plus les vois s^y complaire,
Plus ta languit, plus en as de souci.
Or devinez si je suis aise aussi,
Sentant mon œil estre à mon cœur contraire.
SONNETS
LUT^ compagnon de ma calamité^ De mes soupirs témoin irréprochable.
De mes ennuis controlleur véritable^ Tu as souvent avec moy lamenté;
Et tant le pleur piteus fa molesté Que, commençant quelque son délectable ^ Tu le rendois tout soudein lamentable^ Feingnant le ton que plein avoit chanté.
Et si te veus efforcer au contraire^ Tu te destens et si me contreins taire ; Mais, me voyant tendrement soupirer,
Donnant faveur à ma tant triste pleinte, En mes ennuis me plaire suis contreinte Et d'un dous mal douce fin espérer.
SONN ETS.
OH ! si f estais en ce beau sein ravie De celai là pour lequel vois mourant^ Si avec lui vivre le demeurant De mes cours jours ne m'empeschoit envie;
Siy m'acollanty me disoit : « Chère Amie, Contentons nous l'un l'autre », s'asseurant Que ja tempeste, Euripe, ne courant.
Ne nous pourra des joindre en notre vie;
Si, de mes bras le tenant acollé, Comme du lierre est P arbre encercelé , La mort venoity de mon aise envieuse.
Lors que souef plus il me baiseroit.
Et mon esprit sur ses lèvres fuiroit.
Bien je mourrais, plus que vivante, heureuse.
SONNETS
TANT que mes yeux pourront larmes espanJre A rheur passé avec îoy regretter, Et qu^aus sanglots et soupirs résister Pourra ma voix, et un peu faire entendre;
Tant que ma main pourra les cordes tendre Du mignart lut, pour tes grâces chanter ; Tant que Pesprit se voudra contenter De ne vouloir rien fors que toy comprendre ,
Je ne souhaitte encore point mourir.
Mais, quand mes yeus je sentiray tarir. Ma voix cassée j et ma main impuissante,
Et mon esprit en ce mortel séjour
Ne pouvant plus montrer signe d'amante,
Priray la Mort noircir mon plus cler jour.
SONNETS
POUR le retour du Soleil honorer.
Le Zephir l^air serein lui appareille, Et du sommeil l'eau et la terre esveille. Qui les gardoit hine de murmurer
En dous coulant, l'autre de se parer De mainte fleur de couleur nompareille, Ja les oiseaux és arbres font merveille Et aus passans font F ennui modérer;
Les Nynfes ja en mile jeus s'esbatent
Au cler de lune, et dansans l'herbe abatent.
Veus tUy Zephir, de ton heur me donner,
Et que par toy toute me renouvelle ?
Eay mon Soleil devers moy retourner.
Et tu verras s^il ne me rend plus belle.
SONNETS
APRES qu^un tems la gresle et le tonnerre Ont le haut mont de Caucase batn.
Le beau jour vient , de lueur revêtu.
Quand Phebus ha son cerne fait en terre,
Et F Océan il regaigne à grand erre.
Sa seur se montre avec son chef pointu. Quand quelque tems le Parthe ha combatu^ Il prent la fuite et son arc il desserre.
Un tems fay vu et consolé pleintif, Et défiant de mon feu peu hatif; MaiSj maintenant que tu m^as embrasée
Et suis au point auquel tu me voulois, Tu as ta flame en quelque eau arrosée^ Et es plus froit qu'estre je ne soulois.
SONNETS
JE fuis la vile^ et temples^ et tous liens EsqnelSy prenant plaisir à fouir pleindre. Tu peus, et non sans force, me contreindre De te donner ce qu'^estimois le mieus.
Masques, tournois, jeus, me sont ennuieus. Et rien sans îoy de beau ne me puis peindre^ Tant que, tachant à ce désir esteindre Et un nouvel obget faire à mes yeus,
Et des pensers amoureus me distraire, Des bois espais sui le plus solitaire.
Mais faperçoy, ayant erré maint tour,
Que, si je veus de toy estre délivre, Il me convient hors de moymesme vivre; Ou fais encor que loin sois en séjour.
SONNETS
BAISE m'encoTj rebaise moy et baise; Donne m^en un de tes plus savoureus^ Donne m'en un de tes plus amoureus :
Je t'en rendray quatre plus chaus que braise.
Las! te pleins tu? Çà, que ce mal j'apaise, En t'en donnant dix autres doucereus.
Ainsi mcslans nos baisers tant heur eus , Jouissons nous Vun de Vautre à notre aise.
Lors double vie à chacun en suivra; Chacun en soy et son ami vivra.
Permets m' Amour penser quelque folie :
Tousjours suis mal, vivant discrettement. Et ne me puis donner contentement Si hors de moy ne fay quelque saillie.
SON N E TS
DIANE estant en Fespesseur d'un bois , Après avoir mainte besîe assenée ^ Prenoit le frais , de Nynfes couronnée.
J'allois resvant, comme fay maintefois ,
Sans y penser^ quand j^ouy une vois Qui m'apelay disant : « Nynfe estonnée ^ Que ne fes tu vers Diane tournée!' »
Et me voyant sans arc et sans carquois :
« Qu'as tu trouvé y ô compagne , en ta voye , Qui de ton arc et flesches ait fait proyef — Je m'animay, respons je, à un passant.
Et lui getay en vain toutes mes flesches Et Varc après; mais lui, les ramassant Et les tirant y me fit cent et cent br esches. »
SONNETS
PREDIT me fut que devais fermement Un jour aymer celai dont la figure Me fut descrite; et, sans autre peinture , Le reconnu quand vy premièrement.
Puis , le voyant aymer fatalement , Pitié je pris de sa triste aventure , Et tellement je forçay ma nature , Qu''autant que luy aymay ardentemenî.
Qui n\ist pensé qu'en faveur devoil croître Ce que le Ciel et destins firent naître ? Mais y quand je voy si nubileus aprets ,
Vents si cruels et tant horrible orage , Je croy qu^estoient les infernaus arrêts Qui de si loin m' ourdissaient ce naufrage.
SONNETS
QUELLE grandeur reni rhomme vénérable^ Quelle grosseur? quel poil? quelle couleur? Qui est des yeus le plus emmieleur?
Qui fait plus tôt une playe incurable?
Quel chant est plus à l'homme convenable? Qui plus pénètre en chantant sa douleur? Qui un douslut fait encore meilleur?
Quel naturel est le plus amiable?
Je ne voudrois le dire assurément^ Ayant Amour forcé mon jugement; Mais je say bien^ et de tant je m^ assure ,
Que tout le beau que l'on pourroit choisir, Et que tout l'art qui aide la Nature, Ne me sauroient acroitre mon désir,
SONNETS
LUISANT Soleil , que tu. es bien heureus De voir tousjours de fAmie la face!
Et tojy sa seuVy qu^Endimion embrasse, Tant te repais de miel amoureus !
Mars voit Venus; Mercure aventureus De Ciel en Ciel, de lieu en lieu se glasse ; Et Jupiter remarque en mainte place Ses premiers ans plus gays et chaleureus.
Voilà du Ciel la puissante harmonie ,
Qui les esprits divins ensemble lie;
Mais , s^ils avoient ce qu'ils ayment lointein^
Leur harmonie et ordre irrévocable Se tourneroit en erreur variable , Et comme moy travailleroient en vain.
SONNETS
LAS ! que me sert que si parfaitement Louas jadis et ma tresse dorée y Et de mesyeus la beauté comparée A deus Soleils y dont Amour finement
Tira les trets causes de ton tourment?
Oà estes vous , pleurs de peu de durée? Et mort par qui devoit estre honorée Ta ferme amour et itéré serment ?
Donques c'estoit le but de ta malice De m' asservir sous ombre de service?
Pardonne moy. Ami, à cette fois ,
Estant outrée et de despit et d'aire;
Mais je m'assuf, quelque part que tu sois ,
Qu'autant que moy tu soufres de martire.
SONNETS
NE reprenez y Dames, si j'ay aymé, Si 'f ay senti mile torches ardentes y Mile îravaus, mile douleurs mordantes.
Si en pleurant 'fay mon tems consumé,
Las! que mon nom n^en soit par vous blâmé. Si fay failli j les peines sont présentes. Waigrissez point leurs pointes violentes. Mais estimez qu^ Amour, à point nommé ,
Sans votre ardeur d'un Vulcan excuser,
Sans la beauté d^ Adonis acuser,
Pourra, s'il veut, plus vous rendre amoureuses.
En ayant moins que moy d'ocasion.
Et plus d'estrange et forte passion; Et gardez vous d'estre plus malheureuses.
ESCRIZ E DIVERS POETES
A LA LOUENGE
DE LOUIZE LABÉ LIONNOIZE
SONNET
Vous qui le los de Louize escrivez,
Et qui avez, par gaje fantasie,
Cette beauté votre suget choisie,
Voyez quel bien pour vous vous poursuivez.
Elle des dons des Muses cultivez S'est pour soymesme et pour autrui saisie, Tant qu'en louant sa dine poésie, Mieus que par vous par elle vous vive:.
Laure ut besoin de faveur empruntée Pour de renom ses grâces animer; Louize, autant en beauté réputée,
Trop plus se fait par sa plume estimer. Et de soymesme elle se faisant croire, A ses loueurs est cause de leur gloire.
ESCRIZ DE DIVERS POETES
DE LOUISE LABÉ LIONNOIZE
EIS aAAS AOI2H2 AABAIA2.
El dk rtç wç xaivov dccv/j-di^si, y.olX ttoÔsv earî,
rvot'yj &>5 yopybv xat axa/xTcrov, ^u^Tu^so^'J'ct *Ex£t 4>awv' èpd)fxevov,
Xop^atç Ivxpixô^eLV Xvprjç.
ESCRIZ
De Alo)Sif. Labcea Osculis.
Jam non canoras Pegasidas tuis Assuesce votis; nil tibi Cynthius
Fontisve Dircaei recessus Profuerint, vel inanis Evan.
Sed tu Labaeae basia candidat Imbuta poscas nectare, quae rosas Spirant amaracosque molles, Et violas, Arabumque succos.
Non illa summis dispereunt labris, Sed qua reclusis objicibus patet
Inerme pectus, suaveolentis Oris aculeolo calescit.
Illo medullae protinus aestuant»
Et dissolutis spiritus omnibus Nodis in ore suaviantis Lenius emoritur Labaeae.
Hoc plenus œstro (dicere seu lubet Sectis puellas unguibus acriter Depraeliantes, aut inustam Dente notam labiis querenteis;
Cœlive motus et redeuntia Anni vicissim tempora, nec suo
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Fulgore lucentem Dianam, Sideribusve polos micantcis,
Dignum Labaeae basiolis melos Quod voce mistis cum fidibus canat),
Dices coronatus quod aureis Cecropias Latiasque pungat.
En grâce du Dialogue Amour et de Folie, euvrc de D, Louize Labé Lionno'ue.
Amour est donq pure inclinacion Du Ciel en nous, mais non nécessitante; Ou bien vertu, qui nos cœurs impuissante A résister contre son accion?
C'est donq de Famé une alteracion De vain désir légèrement naissante, A tout objet de l'espoir périssante, Comme muable à toute passion ?
Ja ne soit crii que la douce folie
D'un libre amant d'ardeur libre amollie
Perde son miel en si amer absynte,
ESCRIZ
Puis que l'on voit un esprit si gentil Se recouvrer de ce chaos sutil, Où de Raison la loy se laberynte.
NON SI NON LA
En contcmplacion de D. Louïze Labé.
Quel Dieu grava cette inagesté douce En ce gay port d'une pronte allégresse? De quel liz est, mais de quelle Déesse Cette beauté, qui les autres destrousse?
Quelle syrene hors du sein ce chant pousse. Qui decevroit le caut Prince de Grèce?
Quels sont ces yeus. mais bien quel trofée est ce, Qui tient d'Amour l'arc, les treis et la trousse ?
Ici le Ciel libéral me fait voir
En leur parfait grâce, honneur et savoir,
Et de vertu le rare témoignage;
Ici le traytre Amour me veut surprendre. Ah! de quel feu brûle un cœur ja en cendre? Comme en deus pars ce peut il mettre en gage ?
DE DIVERS POETES
A D, Louïzc Labé, sur son Portrait,
Jadis un Grec sus une froide image, Que consacra Praxitèle à Cyprine, Rafreschissant son ardente poitrine, Rendit du maitre admirable l'ouvrage.
Las! peu s'en faut qu'à ce petit ombrage, Reconnoissant ta bouche coralline Et tous les trais de ta beauté divine, Je n'aye autant porté de témoignage.
Qu'ust fait ce Grec si cette image nue Entre ses bras fust Venus devenue ?
Que suis je lors quand Louïze me touche
Et, l'accollant, d'un long baiser me baise L'ame me part, et, mourant en cet aise, Je la reprens ja fuiant en sa bouche.
Sonnet.
Je laisse apart Méduse et sa beauté, Qui transmuoit en pierre froide et dure Ceus qui prenoient à la voir trop de cure, Pour admirer plus grande nouveauté
ESCRIZ
Et reciter la douce cruauté De Belle a soy, qui fait bien plus grand' chose, Lors qu'en son tout grâce naïve enclose Veut eslargir sa douce privante.
Car d'un corps fait au comble de son mieus, Du vif mourant contournement des yeus A demi clos tournans le blanc en vue,
Puis d'un soupir mignardement issant Avant Tapas d'un souzris blandissant, Les regardans en soymesme transmue.
DEVOIR DE VOIR
A Celle qui n'est seulement à soy belle.
Si le soleil ne peut tousjours reluire, Fuir ne faut pourtant tout ce qui luit : Car, si au Ciel quelqu' autre flamme duit, Sans le soleil peut bien la clarté luire.
Mais quoy? sans lui, las! on la veut réduire Au seul plaisir d'un astre radieus, Oui, autre part d'esclairer envieus, Par ce moyen peut à la clarté nuire.
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Las! quel climat lui sera donq heureus, N'ayant faveur que par l'astre amoureus, Où vive meurt cette lueur première?
Si d'autre espoir de sa propre vertu N'est par effet son lustre revêtu, Sous tel Phebus s'esteindra sa lumière.
DEVOIR DE VOIR
Autre à elle mesme.
Voyez, Amans, voyez si la pitié
A mon secours or' à tort je reclame :
Du haut ou bas, rien n'est, fors ma povre ame,
Qui n'ait goûté quelque fruit d'amitié.
Par quel destin, las! toute autre moitié, La mienne fuit, suivant l'ingrate trace De celle là dont espérant la grâce, Acquis je n'ay que toute inimitié.^
0 douce Mort (à tous plus qu'à soy belle), A ta clarté ne sois ainsi rebelle, Ains doucement la fais en toy mourir,
Si tu ne veus par façon rigoureuse Sans aliment la rendre ténébreuse :
Car ja Testeint qui la peut secourir.
ESCRIZ
A D. LouïzCj des Muses ou première ou diziéme couronnante la troupe.
Nature ayant en ses idées pris Un tel suget qu'il surpassoit son mieus, De grâce ell' ut pour l'illustrer des Dieus Otroy entier du plus supernel pris :
Dont elle put l'univers rendre espris, Ouvrant l'amas des influs bienheureus, Duquel le rare épuré par les Cieus Atire encor le bien né des esprits.
Dieus qui soufrez flamboyer tel soleil A vous égal, à vous le plus pareil, Témoin le front de sa beauté première,
Permettrez vous chose si excellente Patir l'horreur d'Atrope palissante, Ne la laissant immortelle lumière?
d'immortel ZELE.
Sonetto.
Qui dove in braccio al Rodano si vede Girne la Sona quêta, si ch' a pena Scorger si puo là dove l'onde mena, Si lenta muove entr' al suo letto il piede ;
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Giunsi punto d'Amor, cinto di Fede, Di speme privo, e colmo de la pena, Ch' air Aima ( pria d'ogni dolcezza piena ) Fa di tutto il piacere aperte prede ;
E movendo i sospiri a chiamar vol (Lungi dal vostro puro aer' sereno) Sperai vinto dal sonno alla quiete;
Ma tosto udij dirmi da vol : « Se i tuoi Occhi son tristi e molli, i miei non meno, Cosi sempre per noi pianto si miete. »
Sonetto,
Ardo d'un dolce fuoco, e quest' ardore Smorzar non cerco; anzi m'è caro tanto, Che lieto in mezo de le fiamme io canto Le vostre lodi e' 1 sopran vostro honore ;
E chieggio in guiderdone al mio Signore Che non mi dia cagion d'eterno pianto ; Ma d'un' istesso fuoco hoggi altrettanto Vi porga si ch' ogn' hor n'avvampi il cuore
Amor seco ogni ben mai sempre apporta, Quando d'un par desio due petti invoglia; Ma, s'un ne lascia, è morte atroce e ria.
ESCRIZ
Siatemi dunque voi sicura scorta; Svegliate homai questa gravosa spoglia, Ch' a voi consacrero la penna mia.
Avventurosi fiori,
Che cosi dolce seno, Che cosi care chiome in guardia haveste;
Benedetto il sereno
Aer' dove nasceste ;
E' que' mille colori Di cui natura in voi vaga si piacque.
Ben, fù dolce destino
Il vostro, e' quel' mattino Che si felice al morir' vostro nacque;
Vinchino hor', vostri odori Gli odorosi Sabei, gli Arabi honori.
Dolce Luisa mia
Che tanto bella sete Quanto esser' vi voleté; e corne il core Havete sculto amore, e cortesia; Tal' ne gli occhi di lor' si scorge traccia;
Da queste dolci braccia, Da questi ardenti baci, anima bella,
Morte sola mi svella Ne unqua mai fra noi maggior' si sia
Paura e gelosia.
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Altra luce non veggio ; Altro sole, aima bella, Fuor' che i vostri occhi santi Non ho; e' questi hor' chieggio Soi' per mia guida e' Stella Sempre corne hor' sereni.
A voi beati amanti Altra invidia, altro zelo Non havrô mai, se il cielo Vuol' che io mia vita meni In cosi fatta guisa A i dolci raggi lor' dolce Luisa.
Estreines à dame Louïze Lahc.
Louïze est tant gracieuse et tant belle, Louïze à tout est tant bien avenante, Louïze ha l'œil de si vive estincelle, Louïze ha face au corps tant convenante, De si beau port, si belle et si luisante, Louïze ha voix que la musique avoue, Louïze ha main qui tant bien au lut joue, Louïze ha tant ce qu'en toutes on prise. Que je ne puis que Louïze ne loue, Et si ne puis assez louer Louïze.
ESCRIZ
Ton lut hersoir encor se resentoit De ta main douce et gozier gracieus, Et sous mes doits sans leur ayde chantoit. Quand un Démon, ou sur moy envieus, Ou de mon bien sefeingnant soucieus^ Me dit : C'est trop sus un lut pris plaisir. N'aperçois tu un furieus désir Cherchant autour de toy une cordelle, Pour de ton cœur la dame au lut saisir ? » Et, ce disant, rompit ma chanterelle.
Epitrt à ses amis j des gracieusetez de D. L.
Que faites vous, mes compagnons, Des chères Muses, chers mignons?
Av'ous encore en notre absence De votre Magny souvenance, Magny votre compagnon dous, Qui ha souvenance de vous Plus qu'assez, s'une Damoiselle, Sa douce maitresse nouvelle, Qui restreint d'une estroite foy Le laisse souvenir de soy.
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Mais le povret qu'Amour tourmente D'une chaleur trop véhémente, En oubli le,-povret ha mis Soymesme et ses meilleurs amis; Et le povret à rien ne pense, Et si n'a de rien souvenance, Mais seulement il lui souvient De la maitresse qui le tient, Et rien sinon d'elle, il ne pense, N'ayant que d'elle souvenance; Et, tout brûlé du feu d'amours, Passe ainsi les nuits et les jours, Sous le joug d'une Damoiselle, Sa douce maitresse nouvelle, Qui le fait ore esclave sien, Ataché d'un nouveau lien; Qui le cœur de ce misérable Brûle d'un feu non secourable.
Si le secours soulacieus Ne lui vient de ses mesmes yeus.
Qui premiers sa flamme alumerent.
Qui premiers son cœur enflammèrent, Et par qui peut estre adouci L'amoureus feu de son souci.
Mais ny le vin ny la viande, Tant soit elle douce et friande.
Ne lui peuvent plus agréer.
Rien ne pourroit le recréer, Non pas les gentilesses belles De ces gentiles Damoiselles, De qui la demeure Ton met
ESCRIZ
Sur l'Heliconien sommet,
Qu'il avoit tousjours honorées,
Qu'il avoit tousjours adorées
Dés son jeune aage nouvelet,
Encores enfant tendrelet.
Adieu donq Nynfes, adieu belles,
Adieu gentiles Damoiselles,
Adieu le Chœur Pegasien,
Adieu I honneur Parnasien.
Venus la mignarde Déesse,
De Paphe la belle Princesse,
F^t son petit fils Cupidon,
Me maîtrisent de leur brandon.
Vos chansons n'ont point de puissance
De me donner quelque allégeance
Aus tourmens qui tiennent mon cœur
Genné d'une douce langueur.
Je n'ay que faire de vous, belles;
Adieu, gentiles Damoiselles :
Car ny pour voir des monceaus d or
Assemblez dedens un trésor,
Ny pour voir flofloter le Rone,
Ny pour voir escouler la Sone,
Ny le gargouillant ruisselet,
Qui, coulant d'un bruit doucelet,
A dormir, d'une douce envie.
Sur la fresche rive convie;
Ny, par les ombreus arbrisseaus.
Le dous ramage des oiseaus;
Ny violons, ny espinettes,
Ny les gaillardes chansonnettes,
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Ny au chant des gaies chansons Voir les garces et les garçons Fraper en rond, sans qu'aucun erre_, D'un branle mesuré, la terre; Ny tout celà qu'a de joyeus Le renouveau delicieus; Ny de mon cher Givés (qui m'ayme Comme ses yeus) le confort mesme, Mon cher Givés, qui comme moy Languit en amoureus émoy, Ne peuvent flater la langueur Qui tient genné mon povre cœur, Bien que la mignarde maîtresse Pour qui je languis en détresse, Contre mon amoureus tourment Ne s'endurcisse fièrement, Et bien qu'ingrate ne soit celle.
Celle gentile damoiselle Qui fait, d'un regard bien humain.
Ardre cent feus dedens mon sein.
Mais que sert toute la caresse Que je reçoy de ma maîtresse? Et que me vaut passer les jours En telle espérance d'amours, Si les nuiz, de mile ennuiz pleines, Rendent mes espérances veines, Et les jours encor plein d'ennuis Qu'absent de la belle je suis, Quand je meurs absent de la belle, Ou quand je meurs présent prés d'elle N'osant montrer (ô dur tourment!)
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Comme je l'ayme ardantement?
Celui vraiment est misérable Qu'Amour, voire estant favorable, Rend de sa flame langoureus.
Chetif quiconque est amoureus.
Par qui si cher est estimée Une si légère fumée D'un plaisir suivi de si prés De tant d'ennuiz qui sont après.
Si ay ie aussi cher estimée Une si légère fumée.
Des beautcz de D. L. L.
Où print l'enfant Amour le fin or qui dora , En mile crespillons ta teste blondissante? En quel jardin print il la roze rougissante Qui le liz argenté de ton teint colora ?
La douce gravité qui ton front honora, Les deus rubis balais de ta bouche alléchante, Et les rais de cet œil qui doucement m'enchante, En quel lieu les print il quand il t'en décora?
D'où print Amour encor ces filets et ces lesses. Ces haims et ces apasts que sans fin tu me dresses, Soit parlant, ou riant, ou guignant de tes yeus?
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Il print d'Herme, de Cypre, et du sein de l'Aurore, Des rayons du Soleil, et des Grâces encore, Cesatraitsetcesdons, pourprendrehommeset Dieus.
A elle mesme.
0 ma belle rebelle, Las I que tu m'es cruelle Ou quand d'un dous souzris Larron de mes esprits, Ou quand d'une parole Si mignardement mole.
Ou quand d'un regard d'yeus -Traytrement gracieus, Ou quand d'un petit geste Non autre que céleste.
En amoureuse ardeur Tu m'enflammes le cœur!
0 ma belle rebelle, Las! que tu m'es cruelle Quand la cuisante ardeur Qui me brûle le cœur Vent que je te demande A sa brûlure grande Un rafreschissement D'un baiser seulement !
0 ma belle rebelle^
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Que tu serois cruelie Si d"un petit baiser Ne voulois l'apaiser, Au lieu d'alegement Acroissant mon tourment !
Me puissé je un jour, dure, Vanger de cette injure î Mon petit maitre Amour Te puisse outrer un jour, Et pour moy langoureuse Il te face amoureuse, Comme il m'a langoureus Pour toy fait amoureus!
Alors par ma vengeance Tu auras connoissance Que vaut d'un dous baiser Un amant refuser.
Et si je te le donne, Ma gentile mignonne.
Quand plus fort le désir En viendroit te saisir.
Lors, après ma vengeance, Tu auras connoissance Quel bien fait d'un baiser L'amant ne refuser.
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Double rondeau à elle.
Estant navré d'un dard secrettement Par Cupidon, et blessé à outrance, Je n'osois pas declairer mon tourment Saisi de peur, délaissé d'espérance; Mais celui seul qui m'avoit fait l'offense M'a asseuré, disant que sans ofense Je pouvois bien mon ardeur déceler :
Ce que j'ay fait^ sans plus le receler, Estant navré.
A une donq povrement assuré, Creingnant bien fort d'elle estre refusé Ay declairé du tout ma doleance, Et sur mon mal hardiment excusé Lui supliant me donner allégeance, Ou autrement je perdrois pacience, Estant navré.
Au mien propos ha si bien respondu Celle que j'ay plus chère que mon ame. Et mon vouloir sagement entendu, Que je consens qu'il me soit donné blâme Si je l'oubli' : car elle m'a rendu Le sens, l'esprit, l'honneur, le cœur et l'ame, Estant navré.
ESCRIZ
Odes en faveur dcD. Louize Labcj à son bon Signeur.. D, M,
Muses, filles de Jupiter,
Il nous faut ores aquiter
Vers ce docte et gentil Fumée,
Qui contre le temps inhumain
Tient vos meilleurs trets en sa main ,
Pour paranner sa renommée.
Je lui dois, il me doit aussi;
Et si j'ay ores du souci
Pour faire mon payment plus dine,
Je le voy ores devant moy
En un aussi plaisant émoy
Pour faire son ode latine.
Mais par où commencerons nous ? Dites le, Muses, car sans vous Je ne fuis l'ignorante tourbe.
Et sans vous je ne peu chanter Chose qui puisse contenter Le pere de la lyre courbe.
Quand celui qui jadis naquit Dans la tour d'erein, que conquit Jupiter d'une caute ruse, Ut trenché le chef qui muoit En rocher celui qu'il voyoit, Le chef hideus de la Méduse ;
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Adonques, par l'air s'en allant , Monté sur un cheval volant , Il portoit cette horrible teste; Et, ja desja voisin des Cieus, Il faisoit voir en mile lieus La grandeur de cette conqueste,
Tandis du chef ainsi trenché, Estant freschement arraché , Distiloit du sang goûte à goûte , Qui, soudein qu'en terre il estoit, Des fleurs vermeilles enfantoit, Qui changeoient la campagne toute
Non en serpent, non en ruisseau, Non en loup, et non en oiseau.
En pucelle, satire ou cyne, Mais bien en pierre; faisant voir Par un admirable pouvoir La vertu de leur origine.
Et c'est aussi pourquoy je crois Que, fendant Tair en mile endrois Sur mile estrangeres campagnes, A la fin en France il vola, Où du chef hideus s'escoula Quelque sang entre ces montagnes ,
Mesmement auprès de ce pont
Opposé viz à viz du mont.
Du mont orguilleus de Forviere ;
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En cet endroit où je te vois Egaier meinte et meintefois Entre l'une et l'autre rivière.
Car, deslors que fatalement J'en aprochay premièrement, Je vis , dés la première aproche , Je ne say quelle belle fleur, Qui soudein, m'esclavant le cœur.
Le fit changer en une roche.
Je viz encor tout à l'entour
Mile petis frères d'Amour,
Qui menoient mile douces guerres ,
Et mile creintifs amoureus
Qui tous, comme moy langoureus ,
A voient leurs cœurs changez en pierres,
Depuis, estant ainsi rocher.
Je viz prés de moy aprocher Une Méduse plus acorte Que celle dont s'arme Pallas Qui changea jadis cet Atlas Qui le Ciel sur l'eschine porte.'
Car elle , ayant moins de beautez , De ces cheveux enserpentez Faisoit ces changemens estranges; Mais cetteci , d'un seul regard De son œil doucement hagard, Fait mile plus heureus eschanges.
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Celui qui voit son front si beau Voit un Ciel, ainçois un tableau De cristal , de glace ou de verre; Et qui voit son sourcil bénin, Voit le petit arc hebenin Dont Amour ses traits nous desserre.
Celui qui voit son teint vermeil Voit les roses qu'à son réveil Phebus épanit et colore; Et qui voit ses cheveus encor Voit dens Pactole le trésor Dequoy ses sablons il redore.
Celui qui voit ses yeus jumeaus Voit au Ciel deux heureux flambeaus, Qui rendent la nuit plus serene; Et celui qui peut quelquefois Escouter sa divine voix Entend celle d'une Sirène.
Celui qui fleure en la baisant Son vent si dous et si plaisant, Fleure l'odeur de la Sabée; Et qui voit ses dens en riant Voit des terres de l'Orient Meinte perlette desrobée.
Celui qui contemple son sein Large, poli, profond et plein, De l'Amour contemple la gloire,
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Et voit son teton rondelet Voit deus petis gazons de lait Ou bien deus boulettes d'ivoire.
Celui qui voit sa belle main Se peut asseurer tout soudein D'avoir vu celle de l'Aurore ; Et qui voit ses piez si petis S'asseure que ceux de Thetis Heureus il ha pù voir encore.
Quant à ce que l'accoutrement Cache, ce semble, expressément, Pour mirer sur ce beau chef d euvre , Nul que l'ami ne le voit point ; Mais le grasselet embonpoint Du visage le nous descœuvre.
Et voilà comment je fus pris Aus rets de l'enfant de Cypris , Esprouvant sa douce pointure, Et comme une Méduse fit , Par un dommageable proufit, Changer mon cœur en pierre dure.
Mais c'est au vray la rarité De sa grâce et de sa beauté, Qui ravit ainsi les personnes Et qui leur ôte cautement La franchise et le sentiment , Ainsi que faisoient les Gorgonnes.
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Le Tems, cette grand' fauls tenant ,
Se vét de couleur azurée ,
Pour nous montrer qu'en moissonnant
Les choses de plus de durée
Il se gouverne par les Cieus,
Et porte ainsi la barbe grise
Pour faire voir qu'hommes et dieus
Ont de lui leur naissance prise.
Il assemble meinte couleur
Sur son azur, pource qu'il treine
Le plaisir après la douleur
Et le repos après la peine;
Montrant qu'il nous faut endurer
Le mal , pensant qu'il doit fin prendre
Comme l'amant doit espérer
Et merci de sa dame atendre.
Il porte sur son vêtement Un milier d'esles empennées , Pour montrer comme vitement 11 s'en vole avec nos années; Et s'acompagne en tous ses faits De cette gente Damoiselle, Confessant que tous ses efets N'ont grâce ne vertu sans elle.
Elle s'apelle Ocasion ,
Qui, chauve, par derrière porte,
Sous une docte allusion,
Ses longs cheveus en cette sorte ,
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A fin d'enseigner à tous cens Qui la rencontrent d'aventure De ne se montrer paresseus A la prendre à la chevelure.
Car, s'elle se tourne et s'enfuit, En vain après on se travaille; Sans espoir de fruit on la suit.
Le Tems ce dous loisir nous baille De pouvoir gayement ici Dire et ouir maintes sornettes Et adoucir notre souci En contant de nos amourettes.
Le Tems encore quelquefois, Admirant ta grâce éternelle.
Chantera d'une belle voix, D'Avanson, ta gloire éternelle; Mais or' l'Ocasion n'entend Que plus long tems je l'entretienne , Creignant perdre l'heur qui m'atend Ou qu'autre masque ne survienne.
Madrigale,
Arse cosi per voi, Donna, il mio core Il primo di ch' intento vi mirai ,
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Che certo mi pensai Che no potesse in me crescere più ardore; Ma in voi belta crescendo d'hor' in hora,
Cresc' in me il fuoco ancora , Il quai no potrà mai crescer' si poco Ch' altro no sarô più che fiamme e fuoco.
Ode,
Toute bonté abondante Aus gouverneurs des saints Cieus, Un qui de main foudroyante Estonne mortels et dieus, Ensemença ces bas lieus De diversité d'atomes Formez de ce vertueus Surpassant celui des hommes,
Lesquels, d'une destinée Sous quelque fatal heureus , Pour former une bien née Furent ensemble amoureus, Et, goûtant le savoureus , Lequel ou l'Amour termine Ou le rend plus doucereus, La font voir chose divine,
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Mesmement si familière A la troupe des neuf Sœurs Qu'elles l'ont pour leurs lumières Fait lampeger en leurs chœurs.
Là , recevant les honneurs De ceus qu'on n'a laissé boire Aus sourses et cours donneurs De perpétuelle gloire.
Elle le fait aparoître Au docte de ses escriz , Qu'on voit journellement naître, Et devancer les esprits Qui avoient gaigné le pris D'estre mieus luz en notre aage.
O féminin entrepris De l'immortalité gage!
Qui une flame amoureuse , Qui mieus les passionnez, Et de veine plus heureuse Discerne les aptes nez, Et à l'Amour fortunez, De ceus lesquels à outrance Seront tousjours mal menez Et repuz d'une espérance?
Qui de langue plus diserte Fait le Musagete orer Contre l'éloquence experte Du dieu qui peut atirer
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Par le caut de son parler, L'erreur à la vraye trace?
Qui prés d'eus peut sommeiller, Comme elle, sur le Parnasse?
Donq que sur ses temples vole Ce vert entortillonné Pris de la ramure molle De la fuyarde Daphné, Et doctement façonné Pour orner la seur de celle Qui sortit^ le coup donné, En armes, de la cervelle.
Sonnet à D, L. L, par A. F. R.
Si de ceus qui ne t'ont connue qu'en lisant Tes odes et sonnets, Louïze, es honorée; Si ta voix, de ton lut argentin tempérée, D'arrester les passans est moyen sufisant;
Et si souvent tes yeus, d'un seul rayon luisant, Ont meinte ame en prison pour t'adorer serrée, Tu te peus bien de moy tenir toute asseurée : Car, si jamais ton œil sus un cœur fut puissant,
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Il ha esté sur moy et fait meinte grand'playe : Telle grâce à chanter, baller, sonner, te suit, Qu'à rompre ton lien ou fuir je n'essaye;
Tant tes vers amoureus t'ont donné los et bruit Qu'heureus me sens t'avoir non le premier aymée, Mais prisé ton savoir avant la renommée.
• A dame Louize Labé ^ Lionnoize, la comparant ans Cieus.
Sept feus on voit au Ciel, lesquels ainsi Sont tous en toy meslez ensemblement.
Phébé est blanche, et tu es blanche aussi; Mercure est docte, et toy pareillement;
Venus tousjours belle, semblablement
Belle tousjours à mes yeux tu te montre ;
Tout de fin or est le chef du Soleil ,
Le tien au sien je voy du tout pareil;
Mars est puissant, mais il creint ta rencontre;
Jupiter tient les Cieus en sa puissance;
Ta grand' beauté tient tout en son pouvoir;
Saturne au Ciel ha la plus haute essence^
Tu as aussi la douce jouissance
Du plus haut heur qu'autre pourroit avoir.
DE DIVERS POETES
Donq qui veut voir les grands dons que les Dieus Ont mis en toy, qu'il contemple les Cieus.
Des louenges de dame Louïze Labé, Lionnoize.
Il ne faut point que j'appelle
Les hauts Dieus à mon secours,
Ou bien la bande pucelle
Pour m'ayder en mon discours.
Puis que les Dieus, de leur grâce,
Les saintes Muses, les Cieus ,
Ont tant illustré la face,
Le corps, l'esprit curieus
De celle dont j'apareille
La louenge nompareille.
Je congnoy bien clerement
Que toute essence divine
Me favorise et s'encline
A ce beau commencement.
Sus, sus donq, blanche senestre, Fay tes resonans effors ; Et toy, ô mignarde destre , Chatouille ses dous accords.
Chantons la face angelique ,
ESCRIZ
Chantons le beau chef doré, Si beau que le dieu Delphique D'un plus beau n'est décoré.
N'oublions en notre mètre Comme elle osa s'entremettre D'armer ses membres mignars, Montrant au haut de sa teste Une espouvantable creste Sur tous les autres soudars.
0 noble, ô divin chef d'euvre
Des dieus hautains tous puissans,
Au moins maintenant descœuvre
Tes yeus tous resjouissans ,
Pourvoir ma Muse animée,
Qui de sa robuste main
Haussera ta renommée
Trop mieux que ce vieil Rommain
Qui sa demeure ancienne
La terre Saturnienne
Délaissa pour ta beauté,
A fin qu'à toy rigoureuse
Il fut hostie piteuse
En sa ferme loyauté.
La Muse docte divine
Du vieillard audacieus
Par le vague s'achemine
Pour t'enlever jusqu'aus Cieus;
Mais la Parque naturelle
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Dens les Iberiens chans , Courut desemplumer l'aile De ses pleurs et de ses chans ; Envoyant en sa vieillesse, Mal séant en ta jeunesse , Son corps au tombeau ombreus, Et son ame énamourée En l'obscure demourée Des royaumes tenebreus.
Dieus des voûtes estoilées , Qui en perdurable tour Retiennent emmantelées Les terres tout à l'entour, Permetez moy que je vive Des ans le cours naturel, A fin qu'à mon gré j'escrive En un ouvrage éternel De cette noble Déesse La beauté enchanteresse , Ce qu'elle ha bien mérité.
Et qu'en sa gloire immortelle, On voye esbahie en elle Toute la postérité.
Ainsi que Semiramide, Qui, feingnant estre l'enfant De son mari, print la guide Du royaume trionfant , Puis, démantant la Nature
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Et le sexe féminin , Hazarda à l'aventure Son corps jadis tant bénin, Courant furieuse en armes Parmi les Mores gendarmes, Et és Indiques dangers , De sa rude simeterre Renversant dessus la terre Les escadrons estrangers.
Ainsi qu'es Alpes cornues ( Qui , soit hiver, soit esté , Ont tousjours, couvert de nues, Le front au ciel arresté ) On voit la superbe teste D'un roc de pins* emplumé.
Ravie par la tempeste De son corps acoutumé , En roullant, par son orage.
Froisser tout le labourage.
Des beufs les après travaus , Ne laissant rien en sa voye Qu'en pièces elle n'envoyé, Cherchant les profondes vaux ;
Ou comme Penthasilée , Qui pour son ami Hector Combatoit entremeslée Par les Grecs aus cheveus d'or
Aphérèse pour sapins.
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Ores de sa roide lance Enferrant l'un au travers, Or' du branc en violance Trébuchant l'autre à l'envers, Et ainsi que ces puceiles Qui l'une de leurs mammelles Se bruloient pour s'adestrer Aus combas et entreprises Aus bons guerroyeurs requises, Pour l'ennemi rencontrer.
Louïze, ainsi furieuse, En laissant les habiz mois Des femmes, et envieuse De bruit par les Espagnols Souvent courut, en grand' noise , Et meint assaut leur donna, Quand la jeunesse françoise Parpignan environna.
Là sa force elle desploye.
Là de sa lance elle ployé Le plus hardi assaillant, Et, brave dessus la celle.
Ne demontroit rien en elle Que d'un chevalier vaillant.
Ores la forte guerrière Tournoit son destrier en rond; Ores en une carrière Essayoit s'il étoit pront;
ESCRIZ
Branlant en flots son panache, Soit quand elle se jouoit D'une pique ou d'une hache, Chacun prince la louoit ; Puis , ayant à la senestre L'espée ceinte, à la destre La dague, enrichies d'or, En s'en allant toute armée, Eir sembloit parmi Tarmée Un Achile ou un Hector.
L'orguilleus fils de Clymene Nous peut bien avoir apris Qu'il ne faut par gloire vaine Qu'un grand trein soit entrepris.
L'entreprise qui est faite Sans le bon conseil des Dieus N'a point, ainsi qu'on souhaite, Son dernier efet joyeus.
Ainsi cette belliqueuse Ne fut jamais orguilleuse.
Telle au camp elle n'alla ; Ains ce fut à la prière De Venus, sa douce mere, Qui un soir lui en parla.
Un peu plus haut que la plaine Où le Rone impetueus Embrasse la Sone humeine De ses grands bras tortueus ,
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De la mignonne pucelle Le plaisant jardin estoit D'une grâce et façon telle Que tout autre il surmontoit.
En regardant la merveille De la beauté nompareille Dont tout il estoit armé, Celui bien on Tust pu dire Du juste Roy de Corcyre, En pommes tant renommé.
A l'entrée on voyoit d'herbes Et de thin verflorissant , Les lis et croissans superbes De notre prince puissant ; Et tout autour de la plante De petits ramelets vers De marjoleine flairante Estoient plantez ces six vers :
dv tresnoble roy de france Le croissant nevve acroissance De iovr en iovr reprendra, ivsqves a tant qve ses cornes lointes sans avcvnes bornes En vn plein rond il rendra.
Tout autour estoient des treilles Faites avec un tel art Qu'aucun n'ust su sans merveilles Là espandre son regard.
ESGRIZ
La voûte en estoit sacrée Au Dieu en Inde invoqué :
Car elle estoit acoutrée Du sep au raisin musqué.
Les coulomnes, bien polies, Estoient autour enrichies De romarins et rosiers , Lesquels, faciles à tordre, S'entrelassoient en bel ordre En mile neus fais d'osiers.
Au milieu, pour faire ombrage, Estoient meints arceaux couvers De coudriers et d'un bocage Fait de cent arbres divers.
Là l'olive palissante Qu'Athene tant reclama, Et la branche verdissante Qu'Apolon jadis ayma ; Là, l'arbre droit de Cibelle Et le cerverin rebelle Au plaisir vénérien , Avec l'obscure ramée Par Phebe jadis formée Du corps Cyparissien.
Sous cette douce verdure, Soit en sa gaye saison Ou quand la triste froidure Nous renferme en la maison , Tarins, rossignols, linotes
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Et autres oiseaus des bois,
Exercent en gayes notes
Les dous jargons de leurs voix,
Et la vefve tourterelle
Y pleint et pleure à par elle
Son amoureus tout le jour;
De sa parole enrouée ,
A pleints et à pleurs vouée,
Efroyant Tair tout autour.
Et à fin qu'à beauté telle Rien manquer on ne pust voir De la beauté naturelle Qu'un beau jardin peut avoir, Il y ut une fonteine , Dont l'eau , coulant contre val En sautant hors de sa veine, Sembloit au plus cler cristal.
Elle ne fut point ornée Ny autour environnée De beaux mirtes Cipriens, Ny de buis, ny d'aucun arbre, Ny de ce precieus marbre Qu'on taille és monts Pariens ;
Mais elle estoit tapissée Tout l'environ de ses bors , Où son onde courroucée Murmuroit ses dous acors , D'herbe tousjours verdoyante , Peinte de diverses fleurs,
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Qui en l'eau dousondoyante Mesloient leurs belles couleurs.
Qui ust regardé la teste D'un Narcisse qui s'arreste Tout panchant le col sur l'eau , On ust dit que son courage Contemploit encor l'image Qui trop et trop lui fut beau.
Aussi par cette verdure Estoit le jaune souci , Qui encor la peine dure De ses feus n'a adouci , Ains tousjours se vire et tourne Vers son ami qu'il veut voir, Soit au matin qu'il ajourne, Ou quand il est prés du soir.
Là aussi estoient bruneites, Mastis, damas, violettes, Çà et là, sans nul compas, Avec la fleur en laquelle Hiacinte renouvelle Son nom après son trespas.
Le ruisseau de cette sourse A par soy s'ebanoyant, D'une foible et lente course Deçà delà tournoyant, Faisoit une portraiture Du lieu où fut enfermé
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Le monstre contre nature En Pasiphaë formé; Puis son onde entrelassée, De longues erreurs lassée Par un beau pré s'espandoit , Où, maugré toute froidure.
Une plaisante verdure.
Éternelle elle rendoit.
Titan , laissant sa campagne , Peu à peu sous nous couloit, Et dens la tiède eau d'Espagne Son char il desateloit , Quand en ce lieu de plaisance Louïze estoit pour un soir, Qui, cherchant resjouissance , Prés la font se vint assoir. Elle ayant assez du pouce Taté l'harmonie douce De son lut, sentant le son Bien d'accord, d'une voix franche, Jointe au bruit de sa main blanche, Elle dit cette chanson :
ce La forte Tritonienne , Fille du Dieu Candien, Et la vierge Ortygienne, Saur du beau Dieu Cynthien , Sont les deus seules Déesses Où j'ay mis tout mon désir,
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Et que je su pour maitresses Dés mon enfance choisir.
Si Venus m'a rendu belle Et toute semblable qu'elle Avec sa divinité , Que pourtant elle ne pense Qu'en un seul endroit j'ofense Ma chaste virginité. »
La pucelle Lionnoize , Fredonnant meints tons divers, Au son plein de douce noise, N'ut deus fois chanté ces vers , Qu'un sommeil de course lente Descendant parmi les Cieus Finit sa voix excellente Et son jeu melodieus.
Sur la verdure espandue Tous dous il l'a estendue , Flatant ses membres dispos; Dessus ses yeus il se pose , Et tout son corps il arrose D'un tresgracieus repos.
En dormant tout devant elle Sa mere se présenta, En son beau visage telle Qu'alors qu'elle s'acointa D'Anchise, prés du rivage Du Simoent Phrygien,
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Dont naquit le preus courage Qui au camp Hesperien Renouvella la mémoire Et la trionfante gloire Du sang Troyen abatu, Qui devoit en rude guerre Tout le grand rond de la terre Conquérir par sa vertu.
Eir regarde par merveille Son visage nompareil , Son haut front, sa ronde oreille^ Son teint freschement vermeil , Le vif coral de sa bouche , Ses sourcis tant gracieus, Que doucement elle touche Pour voir les rais de ses yeus, Non sans contempler encore Celle beauté qui décore La rondeur de son tetin, Qui ni plus ni moins soupire Qu'au printems le dous Zephire Menant l'air du matin.
Après que la Cyprienne Ut son regard contenté , Voyant de la fille sienne La plus qu'humeine beauté, Esbahie en son courage De sa grand' perfeccion ,
ESCRIZ
Elle augmenta davantage Vers eir son afeccion ; Puis, toute gaye et joyeuse , D'une voix tresgracieuse, Pour descouvrir son souci , Tenant les vermeilles roses De sa bouche un peu descloses, Elle parola ainsi :
ce Les Dieus n*ont voulu permettre Aux vains pensers des mortels Que d'eus ils se pussent mettre A fin : bien que leurs autels Soient tous couvers de fumée, Ou pour gagner leur faveur, Ou pour leur ire animée Faire tourner en douceur, Tous les veus pas ils n'entendent Qui devant leurs yeus se rendent ; Ains les ont à nonchaloir.
Veu ni prière qu'on face N'y font rien, si de leur grâce Ils n'ont un mesme vouloir.
« Que penses tu, fille chère?
Penses tu bien résister Contre les dars de ton frère, S'il lui plait t'en molester?
11 scet domter tout le monde De son arc audacieus :
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L'Océan, la Terre ronde, L'Air, les Enfers et les Cieus.
Onq fille n'ut la puissance De lui faire résistance Et ses fiers coups soutenir; Mais je te veus faire entendre Pourquoy j'ai voulu descendre Du Ciel pour à toy venir.
(c Les hommes pleins d'ignorance Citoyens de ces bas lieus , Te pensent de leur semence, Et non de celle des Dieus; Mais par trop ils se déçoivent ( Bien qu'ils le tiennent pour seur Et assez ils n'aperçoivent De ta beauté la grandeur.
Qui diroit, voyant ta face, Que tu fusses de la race D'un homme simple et mortel?
La Terre, sale et immunde.
Ne sauroit aus yeus du monde De soy produire riens tel.
« Tout ainsi la beauté rare D'Heleine chacun pensoit Engendrée de Tyndare; Car on ne la connoissoit.
Toutefois si estoit elle Fille du Dieu haut tonnant,
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Qui , sa maison supernelle , Le haut Ciel, abandonnant, Atourné d'un blanc plumage, Semblant l'oiseau qui présage, En chantant , sa proche mort , En Lede, fille de Theste, De sa semence céleste , Le conçut par son efFort,
a Avecques deus vaillans frères,
Dont l'un, alaigre escrimeur,
Domta les menasses fieres
Et la trop apre rigueur
Du cruel roy de Bebrice,
Acoutumé d'outrager
Et meurtrir par sa malice
Chacun soudart estranger;
L'autre, de hardi courage,
Inventa premier Tusage
De joindre au char le coursier,
Où il se roula grand* erre,
Effroyant toute la terre
Des deux ronds bornez d'acier.
« Ainsi, bien qu'on ne te donne L'honneur d'estre de mon sang , Et du fier Dieu qui ordonne Les puissans soudars en rang , Si m'est ce chose asseurée Que de Gradive le fort
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En moy tu fus engendrée , Joingnant le gracieus bord Où la Sone toute quoye Fait une paisible voye, S'en allant fendre Lion, Dens lequel on voit encore Un mont* où l'on me décore, Qui retient de moy son nom.
a Le lieu où tu fus conçue Ne fut vile ny château , Ains une forest tissue De meint plaisant arbrisseau , Dont je veux ( en témoignage De ta race ) te pourvoir Ainsi que d'un héritage Que je tiens en mon pouvoir.
Là autour sont meintes plaines , Esquelles les blondes graines De Cerés pourras cueillir, Et la liqueur qui agrée A Bachus, et meinte prée Où l'herbe ne peut faillir.
« Là aussi sont meints bocages Deçà delà espandus , Où en tout tems les ramages Des oiseaus sont entendus.
I. Le mont de Fourviere, anciennement appelé Forum Veneris
ESCRIZ
Par fois tu y pourras tendre Le ret rare, à ton désir, Et quelque gibier y prendre Pour acroitre ton plaisir; Ou, t'exerçant à la chasse , Tu poursuivras à la trace Les lièvres fuians de peur, De chiens autour toute armée, Vagans dessous la ramée , Se guidans à la senteur.
« Et si par trop tu te peines En trop violent effort , De meintes cleres fonteines Tu pourras avoir confort.
L'eau sortante de leur sourse Tes membres refreschira, Et la murmurante course A son bruit t'endormira.
Après, chargée de proye, Tu te pourras mettre en voye Pour à ton château tourner, Qu'en brief bâtir je veus faire, Sufisant pour te complaire.
S'il te plait y séjourner.
« Sur tout (fille) je t'avise Que d'un cœur tant odieus Ton frère tu ne mesprise :
C'est le plus puissant des Dieus.
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En ta beauté excellente Meint homme il rendra transi ; Mais sa main ne sera lente A te tourmenter aussi.
Prens bien à ce propos garde, Car ja desja il te darde Son tret apre et rigoureus Dont il t'abatra par terre, Rendant d'un homme de guerre Ton tendre cœur amoureus.
« En ce il prendra bien vengeance Du bon poëte rommain , Auquel sans nulle allégeance Ton cœur est trop inhumein.
Bien prendra à ta jeunesse Avoir apris à soufrir Des durs harnois la rudesse Et à meint travail s'ofrir.
Souvent seras rencontrée, Depuis la tarde vesprée Jusqu'au point du prochein jour, Parmi les bois languissante Et tendrement gémissante La grand' cruauté d'Amour.
(( Alors, pour estre asseurée , Point en femme tu n'iras , Ains, d'une lance parée, Chevalier tu te diras.
ESCRIZ
J-a en ton harnois bravante Je te regarde assaillir Meint chevalier qui se vante Hors de Tarçon te saillir; Puis, dextrement aprestée, Ayant ta lance arrestée , Le désarçonner en bas, Lui tout froissé, à grand' peine Lever son arme incerteine, Chancelant à chacun pas.
« A si grans travaus ton frère Durement te contreindra, Jusqu'à ce qu'à la première Liberté il te rendra.
Alors, laissant les alarmes Et les hazars perilleus , Tu rueras jus les armes Et le courage orguilleus Dont tu soulois mettre en terre Meint vaillant homme de guerre Renversé sous son escu , Qui, repentant en sa face De sa première menasse.
Tout haut se crioit vaincu.
a Donq , laissant dague et espée, Ton habit tu reprendras; A plus dous jeus occupée Ton dous lut tu retendras.
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Et lors meints nobles poètes, Pleins de célestes esprits, Diront tes grâces parfaites En leurs tresdoctes escriz :
Marot, Moulin, la Fonteine, Avec la Muse hauteine De ce Sceve audacieus, Dont la tonnante parole, Qui dens les astres carole , Semble un contrefoudre és Cieus.
(c Toutefois leur fantasie Ton loz point tant ne dira Comme d'un la poésie Qui de l'onde sortira Du petit Clan dont la rive , Privée de flots irez , Ha en tout tems l'herbe vive Autour des bors retirez.
De cil la muse nouvelle Rendra ta grâce immortelle :
Du Ciel il est ordonné Qu'à lui le bruit de la gloire De t'avoir mise en mémoire Entièrement soit donné.
ce Qu'à ton cœur tousjours agrée Du poète le labeur.
Son escriture est sacrée A tout immortel bonheur.
Ayant qui ton loz escrive,
ESCRIZ
Mourir ne peus nullement.
Ainsi Laure_, ainsi Olive, Vivent éternellement.
Un Bouchet, en façon telle, Met en mémoire immortelle De son Ange le beau nom ; Sacrant Tangelique face , Sa beauté, sa bonne grâce, Au temple du saint renom. »
A tant la déesse belle Mit fin à son dous parler.
Son chariot elle atelle , Toute preste à s'en voler.
Les mignonnes colombelles Par le vague doucement Esbranlent leurs blanches esles D'un paisible mouvement.
Louïze, estant esveillée, Resta toute esmerveillée De la sainte vision , Ignorante si son songe Est vérité ou mensonge. Ou quelque autre illusion.
Son corps droit, sa bonne grâce, Son dur teton , ses beaus yeus, Les divins traits de sa face, Son port , son ris gracieus, Le front serein , la main belle.
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Le sein comme albastre blanc, Montrent évidemment qu'elle Sortit du Ciprien flanc.
Puis sa vaillance et prouesse, Son courage, son adresse, Et la force du bras sien , De grand heur acompagnée , La montrent de la lignée Du Gradive Thracien.
Mais, d'autre part, sa doctrine, Sa sagesse , son savoir, La pensée aus arts encline Autant qu'autre onq put avoir, Les vers doctes qu'elle acorde , En les chantant de sa voix , A l'harmonieuse corde, Frétillante sous ses doits; Et la chasteté fidelle Qui tousjours est avec elle , Nous rendent quasi tous seurs Qu'elle ut la naissance sienne De la couple Cynthienne Ou de l'une des neuf Seurs.
Toutefois il nous faut croire Ce que nous disent les Dieus, Qui par la nuitée noire Se montrent aus dormans yeus.
Ainsi Hector à Enée
l88 ESCRIZ DE DIVERS POETES.
En un songe s'aparut , Et la sienne destinée En songe il lui discourut.
Souvent la future chose Du sain esprit qui repose Est prévue de bien loin.
Ce songe presque incroyable , Qui après fut véritable, En pourra estre témoin.
Mais il est tems, douce lire, Que tu cesses tes acors.
Si assez tu n'as pu dire, Si as tu fait tes effors.
Celle harpe methimnoise, Qui peut la mer esmouvoir, N'ut la ninfe lionnoize Chanté selon son devoir; Non pas toute la musique De celle bende lirique Qui (longtems ha) florissoit En la Grèce, qui meint prince, Meint païs, meinte province, De son chant resjouissoit.
LE PRIVILEGE DU ROY
HENRI, par la grâce de Dieu Roy de France. A nostre Prevot de Paris et Seneschal de Lionnois, ou leurs Lieutenants, et à chacun d'eus si comme à lui appartiendra, salut et dileccion.
Reçue avons l'humble supplicacion de nostre chère et bien aymée Louïze Labé, Lionnoize, contenant qu'elle auroit dés longtemps composé quelque Dialogue de Folie et d'Amour: ensemble plusieurs Sonnets, Odes et Epistres, qu'aucuns de ses Amis auroient souztraits, et iceux encore non parfaits publiez en divers endroits. Et doutant qu'aucuns ne les vousissent faire imprimer en cette sorte, elle les ayant revus et corrigez à loisir, les mettroit volontiers en lumière, à fin de suppremer les premiers exemplaires : mais elle doute que les imprimeurs ne se vousissent charger de la despense sans estre assurez qu'autres pais après n'entreprendront sur leur labeur. POURCE EST IL : que nous inclinans libéralement à la requeste de ladite suppliante, luy avons de nostre grâce spéciale donné Privilège, congé, licence et permission de pouvoir faire imprimer sesdites Œuvres ci dessus mentionnées par tel Imprimeur que bon lui semblera. Avec inhibition et défenses à tous Libraires, Imprimeurs et tous autres qu'il appartiendra, de non imprimer, vendre, ne faire vendre et distribuer ledit livre ci dessus
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declairé, sans le vouloir et consentement de ladite suppliante, et de celuy à qui premièrement elle en aura donné la charge, dans le temps de cinq ans consécutifs, faits et accomplis : commençans au jour et date que ledit livre sera achevé d'imprimer, sans qu'il soit libre à autres imprimeurs ou libraires, et autres personnes quels qu'ils soient et pour quelque impression que ce soit, soit grande ou petite forme, les pouvoir imprimer ou faire imprimer, et exposer en vente, si non de ceus que ladite suppliante aura fait ou fera faire imprimer, que lesdits cinq ans ne soient expirez, fmiz et accomplis. Et ce sur peine de confiscation desdis livres et d'amende arbitraire. De ce faire vous avons donné pouvoir et mandement spécial par ces présentes. Mandons et commandons à tous nos justiciers, officiers et sugets, que à vous, ce faisant, soit obéi : car tel est nostre plaisir.
Donné à Fontainebleau, le XIII jour de mars, Tan de grâce mile cinq cens cinquante quatre, et de notre règne
le VIII.
Par le Roy en son Conseil^
LABÉ
DOUARD TuRQUETY a eu l'heureuse fortune de rencontrer écrit sur les gardes d'un Nicandre grec-latin (Paris, G. Morel, 1 $ 57, in-40) un sonnet, évidemment composé et écrit au XVI^ siècle, et portant en titre : Sonnet de la belle C. Nous avons cru devoir l'ajouter aux œuvres de L. Labé. Nous y avons joint également un autre sonnet qui figure en tête des Amours d'Ol. de Magny, et quatorze vers sur le tombeau d'Hugues Salel, attribués à Castianirey la bien-aimée du poëte quercinois; en nous fondant sur ce raisonnement que nous avons développé dans le Bulletin du Bouquiniste du i^^ août 1871 : Le nom de Castianire cache évidemment deux maîtresses. Si le poëte en chérit une pour sa beauté, il aime l'autre pour le charme et la distinction de son esprit. Qu'on examine les Amours de Magny à ce point de vue, aussitôt les deux images se dédoublent et s'isolent. On
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ferait aisément deux parts des sonnets : d'un côté, le lot de la jolie femme; de l'autre, le lot de la beauté spirituelle et poétique. La première,
L'unique fleur et gemme que j'adore,
est une certaine Marguerite, une jeune Quercinoise qu'il a nommée dans ses Odes. Quant à la seconde, c'est Louise, c'est la Belle Cordière! Qu'on se souvienne qu'elle avait quelque cinq ans de plus que Magny, et qu'on me dise à qui mieux qu'à elle conviennent les vers suivants (sonnet XV) :
S'esbahit-on de ce qu'ainsi j'adore Geste beauté qu'on cuyde voir flétrie?
Puisque l'objet de mon idolâtrie De son parfait nostre siècle redore.
Encore mieux (sonnet XIX) ceux où il est dit que le Ciel Ta ornée
.... d'un esprit enrichi de faconde
Et du trésor le plus prisé des deux,
0 beaux cheveux qui captivez mon âme!...
0 rare esprit qui as ravi le mien !
Et plus loin (sonnet LVI) :
Dois-je mourir ou, sans espoir de rien. Servir toujours ceste dame virile!
Cette dame virile^ n'est-ce pas le capitaine Loys? ce trésor le plus prisé des deux, n'est-ce pas la poésie.? Cette
Castianire enfin, dont le portrait, gravé en tête des Amours, ressemble, en plus jeune, à l'image de la poétesse lyonnaise tracée, en 1555, par Wœïriot, n'est-ce pas Louise Labé?
Après ces trois pièces de vers, on trouvera le testament de Louise, qui, bien que rédigé par son notaire, est dicté par elle, et renferme sur sa personne, sur les siens, sur sa fortune, des particularités intéressantes.
SONNET
Las! cestuy jour, pourquoy Vai-je peu voir, Puisque ses yeux alloient ardre mon ame? Doncques, Amour, fault-il que par ta flame Soit transmué nostre heur en desespoir!
Si on sçavoit d^aventure prévoir
Ce que vient lors, plaincîs, pointures et blasme;
Sifrescfie fleur esvanouir son basme
Et que tel jour faist esclore tel soir;
Si on sçavoit la fatale puissance, Que viste aurois eschappé sa présence!
Sans tarder plus , que viste l' aurois fui !
Las! las ! que dy-je? 0 si pouvoit renaistre Ce jour tant dous ou je le vis paroistre , Oysel léger, comme j'irois à luy!
SONNET
POUR OLIVIER DE MAGNY
D'or barbarin et d'argent de copelle , D'aniz^ d^œ illeiz, de roses et de lys y Et de boutons avant l'aube cueillis, fay façonné cesîe couronne belle.
Pour en orner d'une forme nouvelle
Le sacré chef de l'autheur que tu lis.
Qui tellement a mes yeux embellis
QuCy luy mourant en suis faite immortelle.
FA toutesfois y si tu trouves plus beau
Le verd laurier pour luy faire un chapeau.
Compassé Ven et luy couvre la teste.
H me suffit d'avoir part en son cœur, Et de le voir ainsy de moy vainqueur Comme de luy je fis ample conqueste.
SUR LE TOMBEAU
DE HUGUES SALEL
JE suis celle ^ passant^ qui d'un traict de mes yeux Captive de Magny tout le pis et le mieux; Je suis celle y passant, qui sur sa face essuyé De ses pleurs désolez la désastreuse pluye. Je f annonce y passant, qu'en ce cercueil icy Gist ce docte Salel, qui naquit en Quercy, Auquel les doctes sœurs ont acquis une vie Qui le temps moissonneur et la Parque deffie; Et que y tant que le ciel tournoyera sur nous , Tant que le fiel amer et le miel sera doulXy Et que ces ruysselets gazoillans en leur source Courront parmy ces prêt de serpentine course , Et tant que dessus nous luyra le grand flambeau , Tousjours je demourray, passant, sur ce tombeau , Pour la face essuyer de celluy qui m'a faicte Par mille et mille vers durablement parfaicte, Et tousjours annonçant qu'en ce cercueil icy Gist ce docte Salel ^ qui nâquiten Quercy,
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u nom de Dieu, Amen.
A tous ceux qui ces présentes lettres verront, nous, garde du scel commun royal, establi aux contrats du bailliage de Mascon
et sénéchaussée de Lyon, scavoir faisons que, pardevant Pierre de la Forest, notaire et tabellion royal à Lyon, dessoubs signé, et en présence des tesmoins aprez nommez, a esté présente dame Loyse Charlin, dite Labbé, veuve de feu sire Ennemond Perrin, en son vivant bourgeois citoyen habitant à Lyon, laquelle, faisant de son bon gré et ame pieuse et pure volonté, sans force ni contrainte, mais de sa libérale volonté, considérant qu'il n'est rien de si certain que la mort, ni moins certain que l'heure d'icelle, ne voulant de ce monde décéder sans tester et ordonner des biens qu'il a plu à Dieu lui donner en ce mortel monde, afin que, aprez son decez ettrespas, différent n'en advienne entre ses successeurs : A ces causes et autres considérations à ce la mouvant, ladite testatrice, aprez avoir révoqué, comme elle révoque, casse et adnulle tous et chascuns ses aultres testaments
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qu'elle pourroit avoir fait de bouche ou par escript, et aprez avoir déclaré comme elle déclare que ce présent testament soit valable par forme de testament nuncupatif, testament solempnel, par forme de codicille, donation à cause de mort, et autrement comme mieux il pourra et debvra valoir selon les droits, loix canoniques et aultres us et coutumes introduits en faveur des testateurs, a fait son testament et ordonnance de dernière volonté de tous et chascuns ses biens, meubles et immeubles présents et advenir quelconques, en la forme et manière qui s'ensuit :
Et premièrement, ladite testatrice, comme bonne et loyale chrestienne, a recommandé son ame à Dieu le créateur, le priant par la mort et passion de son seul fils Jesus-Christ, recepvoir son ame et la colloquer en son royaume de Paradis, par l'intercession de sa tressacrée mere, saints et saintes, et pour à ce parvenir s'est munie du seing de la croix +, disant : Au nom du Père, du Fils et du Saint Esprit.
Item ladite testatrice, au cas qu'elle decede en cette ville de Lyon, eslit la sépulture de son corps en l'église de N.-D. de Confort, et où décédera ailleurs, veultestre enterrée en la paroisse du lieu où elle décédera, et veult estre enterrée sans pompe ni superstitions, à sçavoir de nuict et à la lanterne, accompagnée de quatre prestres, outre les porteurs de son corps, et ordonne estre dites, en l'église du lieu où elle décédera, une grande messe à diacre et soubs diacre, et cent petites messes continuellement jusques à huit jours aprez son decez, et veult que semblable service soit fait l'an révolu de son decez, et donne à l'église où elle sera enterrée la somme de loo livres pour une fois, à sçavoir: 2 5 livres pour faire lesdits services, et le reste pour employer en réparations,
laquelle somme elle veult estre payée auxdits desserviteurs, à sçavoir 12 livres 10 sols aprez son decez, aultres 12 livres 10 sols pour ledit service, avec le surplus desdites 100 livres pour lesdites réparations, dans l'an aprez son decez que ledit service sera fait.
Item ladite testatrice, esmeue de dévotion, a doté, fondé et légué à ladite église de Parcieu en Dombes une pension annuelle et perpétuelle d'une asnée vin et une mesure bled froment bon, pur et marchand, mesure dudit lieu, laquelle pension elle impose sur sa grange et tenement qu'elle a audit lieu de Parcieu en Dombes, et veult estre payée aus S^^ desserviteurs par chacun an, à chacune feste de S. Martin d'hiver, à commencer à la prochaine feste de S. Martin aprez le decez de ladite testatrice, à la charge que lesdits desserviteurs et leurs successeurs seront tenus dire et célébrer perpétuellement par chacune semaine, une messe basse en ladite église à son intention, et de ses parents et amys, à commencer dans la semaine aprez son decez.
Item ladite testatrice, pour charité, pitié, aumosne, a donné et légué aux pauvres la somme de 1000 livres de fonds, avec les dons au proufit de cinq pour cent ou aultre proufit qu'il plaira au Roy donner à cause de ladite somme, et icelle prendra sur le crédit de plus grand somme qu'elle a au grand party du Roy, sous le nom du S'' Thomas Fortin (ou Fourtin), et du quel elle a cedulle, lequel crédit doibt estre assigné sur la ville de Rouan à raison de cinq pour cent, laquelle somme de fonds ou dons et revenus ladite testatrice veult estre distribuée aux pauvres par ledit Fortin, lequel elle prie d'en prendre la charge, et aprez le decez d'icelui Fortin, et où ladite somme par lui n'auroit pas esté distribuée^ en laisse la charge aux recteurs de l'aumosne générale
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de ceste ville de Lyon, ainsi que lesdits Fortin et recteurs verront estre plus charitable.
Item ladite testatrice a donné et légué, pour aider à marier trois pauvres filles, à chacune la somme de 50 livres tournois à prendre sur les premiers deniers de la rente du reste de sondit crédit du Roy, en laissant la nomination et eslection, distribution et délivrance desdits deniers, ladite testatrice en laisse la charge aux sieurs recteurs de l'aumosne générale de Lyon.
Item ladite testatrice a donné et prelegué en preciput et advantage à Pierre Charly, dit Labé, son nepveu et l'un de ses héritiers aprez nommés, le reste des deniers que icelle testatrice a audit grand party sous le nom dudit Thomas Fortin, qui est tout ce qui reste, desduit les 1000 livres léguées auxdits pauvres, et les 1 50 livres tournois pour les dons léguez pour marier pauvres filles, pour dudit reste d'iceluy crédit, tant de principal que de dons, faire et disposer par ledit Pierre Charly comme de sa chose propre, et sans qu'il soit tenu le rapporter ou conférer à la masse d'hoyrie de ladite testatrice avec ses héritiers ou cohéritiers, le faisant en ce son héritier particulier.
Item ladite testatrice donne et lègue à quatre filles d'un nommé Villard de Parcieu, son voisin, à chacune d'elles une robbe jusques à 5 livres tournois, lesquelles leur veult estre délivrées ou elles survivront à ladite testatrice, incontinent aprez son decez et trespas, pour une fois, et non aultrement.
Item ladite testatrice donne et lègue à Antoinette, femme de Pierre Vailland, tissotier, jadis servante de ladite testatrice, la somme de 100 livres tournois, laquelle luy veult estre payée pour une fois aprez le decez de ladite testatrice.
Item donne et lègue icelle testatrice à une sienne chambrière qu'elle a dit estre nommée Pernette^ jeune fille, la somme de 50 livres, laquelle luy veult estre payée pour une fois lorsqu'elle sera mariée; et cas demeurant que ladite Pernette decedast sans estre mariée, donne et lègue ladite somme aux pauvres à la nomination dudit Fortin, et aprez luy desdits recteurs.
Item donne et lègue icelle testatrice à aultre Pernette, sa vieille chambrière, qu'elle tient à la grange de Parcieu, une pension viagère de 10 livres, d'un poinçon de trois asnées de vin et d'une asnée de bled froment, le tout bon, pur, net et marchand, m.esure dudit lieu, laquelle veult estre payée à ladite Pernette, et tant qu'elle vivra, par sesdits héritiers et substituez ci-aprez nommez, par chacun an à commencer aprez le decez d'icelle testatrice : déclarant icelle testatrice avoir 18 livres tournois appartenant à ladite Pernette, tant pour reste de ses gages que deniers qu'elle lui a baillez en garde, laquelle somme lui veult estre restituée aprez le decez de ladite testatrice.
Item ladite testatrice a donné et légué à Jaquesme Ballasson, jadis son jardinier, lequel demeure en la paroisse de Parcieu, une pension annuelle et viagère de deux asnées de bled froment, bon, pur et marchand, mesure du lieu, laquelle elle veult estre payée audit Jaquesme et à ses enfants, tant qu'ils vivront et non plus aultrement, aprez le decez de ladite testatrice, et veult et entend icelle testatrice que ladite pension puisse estre rachetée par ses héritiers et substituez en payant audit Ballasson ou à ses dits enfants la somme de 100 livres tournois, quand bon semblera à ses héritiers.
Item ladite testatrice donne et lègue à Claude Chomel, son serviteur, pour une fois, la somme de 10 li-
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vres tournois, laquelle veult lui estre payée aprez son decez, déclarant estre débitrice audit Chomel de 30 livres tournois, tant pour reste de ses gages que pour deniers qu'il luy a baillez en garde, lesquelles 30 livres tournois luy veult estre restituées aprez son decez.
Item la mesme testatrice donne et lègue à Benoist Frotté, son grangier dudit lieu de Parcieu, la somme de 10 livres, à la femme dudit grangier et à la nièce de la grangiere, à chacune une cotte, jusques à cinq livres tournois, lesquelles leur veult estre payées respectivement et aprez son decez.
Item ladite testatrice, pour bonnes considérations à ce la mouvant, a donné et légué, donne et lègue par ces présentes, audit S"" Thomas Fortin, marchand florentin, demeurant audit Lyon, les usufruicts, proufits, revenus et jouissance de la grange et tenement qu'elle a audit lieu de Parcieu, en quoy que ladite grange consiste, soit en mesonnaiges, bastiments, jardins, fonds, héritages et immeubles quelconques, et tant celle où ladite testatrice a coustume d'habiter que celle où elle tient son grangier, avec toutes les pensions qui sont deues à ladite testatrice audit lieu de Parcieu, que lieux circonvoisins, qui peuvent monter à la quantité de vingt asnées bled par chacun an, ou environ, pour en jouir et user par ledit Fortin et les siens et autres qu'il plaira audit Fortin légataire ordonner aprez son decez, pendant et durant le temps de vingt ans continuels et consécutifs à compter du jour du decez de ladite testatrice : tant seulement et outre ce, donne et lègue audit Fortin et aux siens susdits, pendant ledit temps de vingt ans, l'usage et jouissance des biens meubles d'icelle testatrice^ de quelque qualité, nature et condition qu'ils soyent et qu'ils seront, tant en sadite grange que celle où habite son
grangier audit lieu de Parcieu, et veult et entend icelle testatrice que ledit Fortin légataire et les siens susdits puissent incontinent et aprez le decez de ladite testatrice, prendre et appréhender la possession et jouissance réelle et actuelle des choses ci dessus léguées, sans recognoissance et cause de bénéfice d'inventaire, ne aultre réquisition ; mais prohibe et deffend expressément à sesdits héritiers et successeurs aprez nommez et à tous aultres n'empescher ledit Fortin et les siens susdits en ladite possession et jouissance réelle et actuelle desdites maison et grange, en l'état qu'elle sera lors dudit decez et tout ainsi qu'elle se trouvera meublée et garnie, et sans que iceluy Fortin, comme usufruictier ou aultrement, soit tenu de prester aucune caution, ne prester et rendre aucun compte et reliquat desdits biens meubles; et à ces fins, venant le decez de ladite testatrice, icelle testatrice, pour le faict dudit usufruict, a transféré et transporté en la personne dudit Fortin et des siens susdicts tous droits et propriété de possession pour le temps susdit, et au cas où lesdits héritiers soubs-nommez vinssent à troubler ou à empescher ledit Fortin et les siens susdits en la jouissance actuelle desdits biens léguez, ou qu'ils le voulsissent contraindre à faire inventaire, bailler caution ou de les prendre par les mains desdits héritiers, en ce cas ladite testatrice a révoqué et révoque l'institution d'héritier faite au profit de sesdits héritiers aprez nommez : en ce cas a institué et institue et nomme de sa propre bouche ses héritiers universels en tous ses biens, les pauvres de l'aumosne générale de ceste ville de Lyon; car telle est la volonté d'icelle testatrice.
Item donne et lègue à Germain Borgne, de Cahors, cordonnier, habitant Lyon, quatre asnées bled froment,
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bon, pur et marchand, lesquelles luy veult estre délivrées aprez son decez.
lUm ladite testatrice a donné et légué par droit d'institution à tous autres prétendants avoir droit sur lesdits biens la somme de $ sols tournois, laquelle leur veult estre payée à chacun d'eulx pour une fois, aprez le decez d'icelle testatrice, et à ce les a faits et instituez par chacun d'eulx ses héritiers particuliers sans pouvoir aultre chose quereller ne demander sur sesdits biens.
Item ladite testatrice a déclaré et déclare estre débitrice des sommes suivantes, à sçavoir : à M. Jacques , apothicaire à la Grenette, de 8 livres ou
environ; à Benoist Bertrand, en rue Salnerie, d'autres
8 livres pour vente de carrons et prest de , de
6o livres i sol pour reste d'une terre que modernement elle a acquise de luy, et finalement ladite testatrice au résidu de tous et chacuns sesdits biens meubles et immeubles, présents et advenir quelconques, desquels elle n'a cy dessus disposé ni ordonné, a fait, constitué, créé et nommé, et par ces présentes fait, constitue, crée et nomme de sa propre bouche ses héritiers universels, à sçavoir : ses bien-aimez Jacques Charlin, dit Labé, et ledit Pierre Charlin, son frère, nepveux de ladite testatrice et enfants de feu François Charlin, dit Labé, son frère, demeurant à Lyon, et chacun d'eulx par moitié et égale portion, et leurs enfans masles, naturels et légitimes, et de chacun d'eulx ; et cas advenant que sesdits nepveux, héritiers susdits, ou leurs enfans masles, vinssent à décéder sans enfants masles et légitimes, audit cas et iceluy advenant, ladite testatrice a substitué et substitue en tous sesdits biens, les filles descendant du degré de sesdits héritiers, pour jouir par elles des biens de ladite testatrice, leur vie et de chacune d'elles durant, et
aprezle decez de sesdits nepveux et héritiers ou de leurs enfans masles et de leursdites filles, au cas que sesdits nepveux ou leurs enfans masles décédassent sans enfans masles, audit cas et iceluy advenant, ladite testatrice a substitué et substitue en sesdits biens les pauvres de l'aumosne générale de ceste ville de Lyon, à la charge de payer et acquitter ses debtes, légats et frais funéraires, de les accomplir sans aucune exception ne figure de procez, déclarant par exprès ladite testatrice qu'elle n'a voulu ne entendu, mais a expressément prohibé et deffendu et deffend par ces présentes, tant à sesdits héritiers que substituez, l'aliénation de ses biens ou partie d'iceulx, et toute distraction de quarte trebellianique, parce qu'elle veult sesdits biens estre conservez en sa maison et famille, pour en défaut d'icelle parvenir auxdits pauvres, en faveur desquels ladite prohibition a esté par elle faite.
Ladite testatrice a fait par ces présentes exécuteur de ce présent son testament ledit S'' Thomas Fortin, auquel elle donne pouvoir et puissance de prendre de sesdits biens pour l'entier accomplissement de cedit présent son testament : priant et requérant ladite testatrice les tesmoins aprez nommez d'estre records de ceste présente ordonnance de dernière volonté, la tenir secrette jusques à ce qu'il plaira à Dieu l'avoir appellée, et aprez en porter bon tesmoignage en temps et lieu : priant aussy et requérant ledit notaire et tabellion royal dessoubs signé de la rédiger par escrit, la minuter et estendre au long la substance de fait, nousmesme, et aprez en faire expédition à qui appartiendra, moyennant salaire competant.
Fait et passé à Lyon, en la maison d'habitation-dudit S'^ Thomas Fortin, ladite testatrice estant au lit malade, le samedi 28e jour d'apvril 1565; présents : Bernardo
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Rappoty, Antoine Panfy, Florentin; Martin Prévost, apothicaire; M® Claude Alamani, maistre ès arts; Germain Vacque, cordonnier; Pierre Maliquet, cousturier; Claude Panissera, Piedmontois, tous demeurant à Lyon, tesmoins appelez et requis, laquelle testatrice, ensemble lesdits Rappoty, Panfy, Alamani, Panissera et Prévost ont signé, et non lesdits Maliquet et Vacque, ne sçachant signer, deuement requis, suivant Fordonnance.
NOTES
Page 3, ligne i. — Les lettres A. M. C. D. B. L. signifient à Mademoiselle Clémence de Bourges, Lyonnaise. Son père était Claude de Bourges, seigneur de Myons, général des finances du Piémont, et sa mère Françoise de Mornay. Les armes de cette maison se voient à la voûte de l'église de Saint-Nizier, de Lyon. Elles sont de gueules, au lion d'argent et au chevron d'azur brochant sur le tout. Clémence était poète et musicienne. En I Î48 elle joua de l'épinette en présence de la Cour, lors du voyage que firent à Lyon Henri II et Catherine de Médicis. Spirituelle, gracieuse et belle, elle fut aimée de Jean du Peyrat, tlls du lieutenant du roi dans le Lyonnais. Elle lui était fiancée lorsqu'il fut tué le 30 septembre 156) devant Beaurepaire en Dauphiné. Clémence en mourut de douleur.
P. 4, 1. 4. — Avoir l'esprit assez grand pour comprendre ce dont il a eu envie : pour exprimer ce que mon esprit a conçu.
P. 6, 1. 13. — Le second sera en vous de le prendre ou de ne ravoir point. Elle veut dire : Il vous sera loisible de vous plaire encore à retoucher vos écrits, ou de n'y point revenir.
P. 9 — Le Débat de Folie et d'Amour. — La Folie comme déesse est inconnue à la Mythologie antique. On peut donc considérer Louise Labé comme ayant inventé cette charmante fiction. En revanche elle a été plusieurs fois imitée, entre autres par le P. Commire qui a écrit des vers latins, intitulés : Demenîia Amorens ducens ; par La Fontaine, dans la fable XIV du livre XU il'Amour et la Folie; par Saint-Foix, qui s'en est souvenu dans sa comédie : les Grâces, etc., etc.
NOTES
Page 1 1, ligne 12. — Je vois : je vais. — L. 16. Atachcr : attaquer.
P. 12, 1 24. — Tu triomphes de dire : tu triomphes en paroles. — Il y a lieu de remarquer, 1. 2$, l'expression vendn tes coquilles^ qui rappelle le trafic de ces coquilles de nacre sculptées, que les pèlerins de Saint-Jacques de Compostelle vendaient à beaux deniers comptants, comme revêtues de vertus miraculeuses.
P. 13, 1. 15. — Allusion à l'enlèvement de Proserpine^ tille de Cérès, par Pluton.
P. 14, 1. 4. — l^s mets en route : en déroute.
P. 14, 1. 22. — Dine : digne. Le même mot, le mot indignation (page 40, et l'adverbe dignement se trouvent ainsi orthographiés plusieurs fois. Ne prononçant pas le g on se dispensait parfois de l'écrire.
P. 16, 1. 23 et suiv. — Jupiter se changea en cygne pour Léda {Mètam. d'Ovide^ liv. VI), en taureau pour Europe [id., liv. II), en pluie d'or pour Danaé [id.^ liv. IV), en aigle pour Astérie {id.^ liv. VI). Sur Mars pris avec Vénus dans les filets de Vulcain, voir VOdyssie^ liv. VIII, et les Mctam., liv. IV ; sur Paris et l'enlèvement d'Hélène, voir Homère, et Horacr, Ode 1$, liv. I; sur Didon et Énée, le IVe liv. de VÉnéide; sur Artémise, reine de Carie, veuve de Mausole, consulter Plutarque, Vie d'Isocrate^ et Diodore de Sicile, liv, XVI.
P. 17, 1. 12. — Si Louise Labé eût été en effet une courtisane, comme l'ont dit Rubys et Du Verdier, eût-elle osé écrire cette phrase sur les mille hôtesses qui font plaisir aux passant r
P. 18, 1. 8. — Forsaire : forçat.
P. 26, 1. 7. — Ce que vous otroiricz au plus estrange de la terre : ce que vous accorderiez à l'être qui vous serait le plus étranger, le plus indifférent du monde.
P. 32, L 13. — Animant : un être animé. La phrase fait bien voir la nuance qui existait alors entre les deux substantifs animants et animaux^ nuance perdue aujourd'hui. Nous disons animaux dans les deux sens.
P. 34, 1. 5. — Briare: c'est Driarée, le géant aux cent bras. Sur la révolte des Géants contre le Ciel, voir Ovide, liv. lai des Métamorphoses.
NOTES
Page 36, ligne 22. — Il est singulier de voir Apollon citer le texte biblique qui établit la peine du talion. Les poêles étaient assez portés à mêler le sacré et le profane, témoin VHercule chrestien de Ronsard, etc.
P. 39, 1. 13. — Pers : pour pairs, pareils.
P. 40, 1. 25. — Un pays leur parent : un pays où ils sont nés, dont ils sont les enfants.
P. 41, 1. 19. — Des parents d'Amour. Voir la Théogonie d'Hésiode et le Banquet de Platon, où Louise a beaucoup puisé.
P. 43, 1. 6 et suiv. — Encore un emprunt que fait Apollon à la Bible. L'histoire de Jonathas se trouve au liv. 1*^^ des Rois^ chap. XIII à XX . Celle de Pythias et Damon dans Valère Maxime, liv. IV, ch. vu.
P. 43, 1. 1 1. — Le dire d'un grand Roi: Darius, roi de Perse. L'anecdote est tirée des Apophthegmes de Plutarque.
P. 45, I. 3. — Esplingues : épingles. Éplingue se dit encore en Champagne. En Normandie : épingue. On trouve épingle dès le XIII*^ siècle. Montaigne dit esplingue. Christophle de Gamon, dans son Jardinet de poésie {Paiis, 1600, in-i6), emploie ce singulier crescendo ou plutôt decrescendo de diminutifs :
Espîngle au petit béquillon^ Espinglette au ferme aiguillon^ Espinglelette reluisante, Espinglettelette attachante^ etc.
P. 46, 1. 5. — Le texte original porte : on pense à un malade; le sens exige : on panse un malade.
P. 49, 1.23 — Plutarque, en son Dialogue de l'Amour, dit, d'après Euripide, que ce dieu fut l'inventeur de la musique.
P. 50, 1. I à 5. — Parmi les instruments cités dans ce passage, le moins connu est la doucine. C'était une espèce de trompette. Les danses dont il est question sont décrites dans VOrchesographie de Thoinot Arbeau (Et. Tabourot), Langres, 1599, in-4. — La pavane, où les danseurs se pavanent visà-vis l'un de l'autre avec des mouvements graves, était d'origine espagnole. Les gentilshommes la dansaient avec la cape et l'épée, les magistrats en robe, les princes en grand manteau
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et les dames en robe à queue traînante. On l'appelait le grand bdL
La passemesse se dansait sur un chant à l'italienne, elle consistait à faire quelques tours par la salle et à la traverser ensuite par le milieu, d'oii vient son nom : passa mese.
La gaillarde, ou romanesque, venait de Rome. On la dansait soit terre à terre, soit en cabriolant tantôt le long de la salle, tantôt en travers. Elle succédait d'ordinaire à la pavanne.
Page ^0, lignes 13 et 14. — Montre signifie revue, cortège, procession ; les moresques étaient des ballets dansés en costume moresque.
P. n, 1. 2. — Allusion au roman amoureux écrit par Apulée, le philosophe platonicien, sous le titre de VAne d'or.
p. 55, 1. 4. — Sémiramis aima et épousa son fils Ninyas, Biblis s'éprit de son frère, Myrrha de son père, Canace de son frère Macarée, Phèdre de son beau-fils Hippolyte.
p. 65, 1. 3 et suiv. — Pour l'éclaircissement de ce passage, consulter, au sujet d'Alexandre, Plutarque et Quinte-Cnrce; au sujet de Chrysippe, Aristote, Empédocle et Diogène Laërce.
P. 6j, 1. 14 et suiv. — Le peu de cas que fait L. Labé de l'Astrologie judiciaire témoigne de son esprit éclairé. Les astrologues divisaient le ciel visible en douze parties qu'ils appelaient maisons, et d'après la disposition des étoiles et des planètes ils prédisaient l'avenir. Les jeteurs de points étaient ceux qui observaient le point de la nativité, c'est-à dire le degré ascendant sur l'horizon à la naissance d'un enfant.
P. 72, 1. I. — Triste peinture de la société élégante au XVie siècle! C'est à ce passage que Pierre de Sainct-Julien, dans ses Gemelles ou Pareilles (Lyon, Pesnot, IJ84, in-8, p. 324), fait allusion, lorsqu'il dit que le lecteur « s'il veut voir le discours de L. Labé, dicte la Belle Cordière (œuvre qui sent trop mieux Térudite gaillardise de l'esprit de Maurice Sève, que d'une simple coiirtisanne, encore que souvent doublée), il trouvera que les plus follastres sont les mieux venus avec les femmes ». Cette phrase à deux tranchants attaque à la fois la réputation morale de Louise et sa réputation littéraire en attribuant à M. Sève son Débat de Folie et d'Amour.
P. 73, 1. 1 1. — Aconce, épris de Cydippe qui le dédaignait, lui offrit, dans le temple de Diane, une pomme sur laquelle il
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avait écrit : « Aconce, je vous aime et jure par Diane de n'être qu'à vous ! » — Ayant lu l'inscription dans le temple où tout serment était irrévocable, elle se trouva liée sans y penser.
Les lignes suivantes font allusion à ce bel épisode de Dante {Enfer, chant V), que le vieux Balthasar Grangier traduisit alors avec beaucoup de naïveté et peu d'élégance :
Nulle plus triste peine Que de se souvenir du temps qui fut heureux En misère ; et cecy scait celuy qui te mené. Toutefois si tu es d^entendre désireux Quelle de no stre amour fut première racine^ Je pleureray^ contant une telle ruine.
Un jour par passetemps nous nous mettons à lire De Lancelot^ comment il fut d'Amour espris. Seuls estions, sans soupçon d'aucun ardent martyre; Plusieurs fois sont nos yeux captivez et surpris D'une telle lecture, et nous changions visage; Mais ce fut un seul point qui dompte nostre rage.
Alors que nous lisions le ris tant désirable D'avoir esté baisé d'un si chaud amoureux, Cil qui jamais de moy ne soit divis, aymable, La bouche me baisa tout tremblant et peureux. Galeotfut le livre et qui l'a mis en conte/ Plus avant en ce jour nous ne lisons de honte!
P. 73, I. 23. — Pline et Lucien rapportent ce fait du jeune Cnidien épris de la Vénus de Praxitèle, qui se glissa dans le temple, couvrit la statue de baisers et la pollua de son amour.
P. 78. — Cette page et les suivantes sont remplies d'allusions aux histoires du Décaméron de Boccace, de VHeptamèron de la reine de Navarre, etc.
P. 86, 1. 7. — Le dieu des jardins, Priape, étant en même temps le dieu des plaisirs amoureux, il y a là une allégorie des plus scabreuses quoique bien voilée.
P. 93, vers 3. — Les éditions originales portent embrassant, c'est évidemment une faute typographique.
P. 9Ç, 1. dern. — On sait l'histoire de Sémiramis, qui naquit esclave, épousa Ninus, roi de Babylone, lui succéda, poursuivit ses conquêtes, ensuite éprise de Ninyas son fils, l'épousa
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et fut assassinée par lui. L'allusion est ingénieuse, car Louise avait aussi porté l'armure et fait la guerre. Si, comme je crois, c'était pour 01. de Magny qu'elle écrivait, il était plus jeune qu'elle.
Page 96, vers i. — Route: déroute. — Vers 4. Branc: glaive.
P. 104, vers II. — Forcener : enrager.
P. 105, vers 22. — La rivale de Pallas était Arachné.
— Vers 24. — Estour : combat, mêlée.
P. 106, vers 2. — Bradamante, Marphise, héroïnes du Roland farieux de l'Arioste.
P. 107, vers 1. — Elle veut dire : Amour entre en la place.
— Vers 9 et 1 1. — En additionnant ces seize hivers et ces treize étés, on trouve que Louise, ayant publié ses vers en 1 5 5 5 , devait alors avoir au moins vingt-neuf ans et être née au plus tard en 1 526. Le portrait, gravé par P. Woeïriot, daté de 1 5 est celui d'une femme de trente ans au moins. Je crois donc qu'elle se rajeunit, ce qui est le privilège de toutes les jolies femmt'S ayant dépassé la trentaine.
P. II 0. — Quoique la langue italienne ait été fixée bien avant la nôtre, il y a dans ce sonnet et les pièces qui suivent certains archaïsmes, tels que havria pour avrebbe, gratie pour > grazie, et pour e.
P. III. — Les deux premiers quatrains de ce sonnet sont identiques à ceux du LV« sonnet des Souspirs d'Olivier de Magny, que nous avons cité dans la vie de Louise Labé.
P. 116. — Magny a composé une ode sur un anneau que sa mie lui donna, portant cette devise : Je meurs de jour et brusle de nuicî. Ce sonnet semble s'y rapporter. Il ressemble aussi au sonnet de Pétrarque :
Amor mi sprona in un tempo e affrena^
imité par Ronsard en ses Amours :
J'espère et crain ; je me tais et supplie : Or je suis glace et ores un feu chaud, etc.
P. 118. Ce sonnet, où Monfalcon croit voir que Louise aimait un soldat, s'applique mieux encore à un poète.
NOTES
Page 119, vers 2.— Il est question de ces petits jardins dans une ode d'Ol. de Magny à Maurice Sève :
Antres, forests^ herbes et prez Voisins du séjour de la belle.
Et vous, petits jardins secretz, Je me meurs pour l'absence d'elle Et vous vous égayez auprez.
P. 121. — Le Deuxième baiser de J. Second offre le même sujet. Voyez aussi Ovide, liv. II, él. x.
P. 125. — Pris de Pétrarque :
Solo e pensoso i piîi deserti campi....
P. 131. — Réponse à ces vers d'Ol. de Magny, dans ses Odes :
Elle est à vous, belle maistresse,
Cette belle et dorée tresse
Qui feroit honte au mesmes or,
Et ces yeux, deux astres ensemble....
P. I3Î. — Voici la traduction, due à M. Reynold Dezeimeris, de l'ode grecque sur les poésies de Louise Labé.
« Les odes de l'harmonieuse Sappho, qu'avait détruites la violence du temps dévorateur de toutes choses, Louise Labé, nourrie dans le sein emmiellé de Cypris et des Amours, les a rendues à la lumière.
« Si quelqu'un s'en étonne comme de chose étrange et demande d'où vient la poétesse nouvelle, il apprendra qu'elle aussi, hélas! a pour bien-aimé un Phaon farouche et inflexible.
« Délaissée par lui, l'infortunée s'est prise à moduler un chant pénétrant sur les cordes de sa lyre, et, sans relâche à son tour, par ces échos de son âme, elle lance l'aiguillon de la passion au cœur des jeunes hommes les plus rebelles à Famour.»
La grécité de ces vers est fort suspecte. Le mot Trot/jc-si; dans le sens où l'a pris l'auteur est un gallicisme et dénonce sa nationalité. C'est à J. A. de Baïf que le morceau me semble devoir être attribué.
P. 136. — Les vers de Aloys<£ Labde<e osculis sont d'Adam Fumée. Voyez, p. 154, la 2^ str. de l'ode d'Ol. de Magny à son bon Signeur. Voyez aussi p. 215, ci-après, une note sur A. Fumée.
NOTES
Page 138. — iVo/z si, non la, est une des devises de Maurice Sève. Le sonnet est donc de lui.
— Ligne dernière. — Les lettres P. D. T. désignent Pontus de Tyard. Le sonnet se trouve p. i n de ses Erreurs Amoureuses (Lyon, J. de Tournes, 1555, in-8), avec cette variante pour les deux derniers vers :
Ah! comme ardroit mon cœur réduit en cendre ? Comme en deux parts le puis-je mettre en gage ^
P. 1^9. — Le portrait en question semble être celui que P. Woeïriot grava en 1 5 5 3 . Le sonnettiste serait alors Woeïriot lui-même.
P. 140, vers 2. — Belle à soi {pulchra sibi) est l'anagramme de Louise Labé. Ce sonnet et le suivant sont de C. de Taillemont Lyonoes , auteur de la Tricarite, plus qelqes chants an faueur de pluzieurs Damoêzelles (Lyon, J. Temporal, 1^6, 'in-8). Ils sont signés de sa devise, qu'il écrivait ainsi : Devoer de voer.
P. 141. — Le sonnet : Voyez, amans, etc., est du même style obscur et entortillé que les précédents. Il semble bien aussi de Taillemont.
P. 142, 1. 18. — Jean de Vauzelles, curé de Saint-Romain, de Lyon, parent de M. Sève, avait pour devise : D'un vrai zelle; Pontus de Tyard : Amour immortelle; Guillaume de la Tayssonnière : Rien sans zèle. C'est à ce dernier, poëte contemporain, que j'attribue le sonnet.
P. 142, 1. 19. — Dans les 3e et 4© str. des Louanges de L. L. (Voyez p. 66 et 671, il est question d'un vieil poëte Romain qui fut épris de Louise. Ceci ne peut guère se rapporter qu'à Luigi Alamanni, Florentin, réfugié en France, qui fut ambassadeur de François V '^ près de Charles-Quint. Il eut plusieurs fils dont l'un fut évêque de Bazas, puis de Màcon, et un autre capitaine aux gardes et chevalier de l'ordre de Saint-Michel. — Un Alamanni figuie parmi les témoins du testament de Louise Labé.
C'est à Luigi Alamanni que j'attribuerais une partie des vers italiens adressés à Louise. Le reste appartient, je crois, à Gabriel Symeone-Symeoni, qui faisait partie de la Société lettrée de Lyon, à la même époque.
NOTES
Page 1 4 j , ligne n • — Cette étrenne et la suivante sont tout à fait dans le goût de Marot, qui a chanté Louise (Voyez p. 184, vers 12), et doivent lui être attribuées.
P. 146. — VEpUre à ses amis, etc., paraît être d'Olivier de Magny, qui s'y est nommé lui-même, et cependant on ne la trouve pas dans les poésies de Magny. Elle se voit au contraire imprimée feuillet 117 et suivants des Amours de Baïf (Paris, Breyer, 1572), et doit être restituée à ce dernier.
P. 146, vers 13. — Av'ous, syncope, pour avez-vous.
P. 149, vres 7.— Dans ses Amours, Magny nomme un Michel de Gyvès, qui est sans doute le même. La Monnoye était en correspondance avec un M. de Gyvez, avocat au Présidial d'Orléans; je ne sais s'il était de la même famille. — Dans les Amours de Baïf^ le nom de Gyvès est remplacé par celui de Tahureau.
P. 150, vers 12. — Ce sonnet est le XXXII^ des Souspirs, d'Ol. de Magny.
P. I j I , vers 4. — Vers d'Antoine de Baïf aux Amours de Francine, ff. 121 et 122.
P. 1 53. — Je ne vois guère que Melin de Sainct-Gelays à qui ce rondeau puisse être attribué.
P. 154. — Ode d'Olivier de Magny.
— Vers 3. — Fumée (Adam) né en 1511, mort en 1 575, savant magistrat, conseiller au Parlement de Paris, puis, après I s^h au Parlement de Bretagne dont il devint président en 1 572. Enclin aux idées de la Réforme, il se rétracta lors du procès d'Anne Dubourg. C'est à lui que Muret dédia ses commentaires sur les Amours de Ronsard.
P. 154, vers 19. — Il s'agit de Persée. (Voye2 Ovide, Métamorphoses, liv. IV.)
P. 160, vers 16.— Jean d'Avanson, seigneur de Saint-Marcel, conseiller du roi, surintendant des finances, ambassadeur à Rome de 1550 à 155 ç. Il fut le Mécène de Magny, de J. du Bellay, de Ronsard, etc.
P. 160, vers 21. — Ce madrigal est d'Alamanni ou de Symeone-Symeoni.
P. 161. Ode. Je la croirais d'Antoine du Moulin, ou
NOTES
plutôt de Maurice Sève. Elle est assez obscure et alambiquée pour être de ce dernier.
Page 162, vers /^.—-Lampeger^ de Tiialien lampegiare, briller.
P. 16^, 1. 13. — Les lettres A. F. R. désignent Adam Fumée, Rapporteur.
P. 164, I. 7. — Traduction d'une pièce latine d'Angerianus.
P. i6î, 1. 3. — Divers passages de cette Ode (importante à cause des détails qu'elle donne sur Louise) font connaître qu'elle a pour auteur un Poitevin. A l'époque oii Louise écrivait, on trouve à Lyon Guillaume Aubert, de Poitiers, qui fut l'éditeur des Marguerites de la Marguerite des Princesses (Lyon, Jean de Tournes, 1547, 2 vol. in-8). C'est bien son style, sa manière, son genre d'esprit. Tout le désigne comme l'auteur des Louanges de Dame L. L.
P. 166, vers 16. — Ce vieil Romain : Luigi Alamanni.
P. 168, vers 21. — La comparaison de Louise à Penthésilée, combattant pour Hector, fils du roi Priam, et plus loin ces armoiries royales, représentées dans le jardin de Louise, m'ont fait soupçonner qu'elle avait pu être envoyée au siège de Perpignan pour attirer les regards et l'amour du Dauphin, qui fut plus tard le roi Henri U. (Voyez la notice, p. xv.)
P. 170, vers 5. — Le fils de Clymène : Prométhée.
P. 171, vers 12 à 17.— Paraphrase de la devise de Henri II : un croissant, avec ces mots : Donec totum impleaî orbem.
P. 174, vers 28. — Titan^ le soleil ainsi désigné par les anciens comme étant fils d'Hypéiion, un des Titans, ou Hypérion lui-même.
P. 17Î, vers n et suiv. — La Tritonienne : Minerve. La Vierge ortygienne: Diane. Les poètes de la Renaissance abusaient des dieux de l'Olympe et affectaient de les désigner par leurs noms les moins usités. Nous nous fions à la sagacité des lecteurs pour éclaircir ces espèces d'énigmes.
P. 184, vers 12 et 13. — Le poète énumère, parmi les écrivains qui ont chanté Louise : Clément Marot, Antoine du Moulin, Méconnais, éditeur des œuvres de Marot, Des Perriers, Pernette du Guillet, etc.; Charles Fontaine, auteur de la
NOTES
Fontaine d* amour ^ des Ruisseaux de fontaine, et autres poésies; enfin, Maurice Scève, dont nous avons déjà parlé.
Page 184, vers 22. — Les poètes du XVI^ siècle n'étaient point avares de louanges pour eux-mêmes; celui qui se vante ainsi c'est l'auteur de l'Ode, le chantre des Bords du Clain (à tort imprimé Clan)^ rivière du Poitou ; c'est Guillaume Aubert, l'élève et l'ami de Jean Bouchet nommé à la page suivante.
P. 188. — Le privilège manque aux exemplaires connus de l'édition originale qui, achevée d'imprimer le 12 août IJ5J, lui est de plus d'un an postérieure. Il se trouve dans la réimpression de 1556. — Comme beaucoup d'actes de cette nature, il argue de copies subreptices pour autoriser la publication. Il ne s'agit point là d'éditions antérieures, même partielles, et l'auteur, dans sa dédicace, dit simplement que plusieurs de ses amis ont lu ses poésies à son insu.
P. 197. — Le Testament de Louise Labé a été publié, pour la première fois, par M. Breghot du Lut, dans les Archives statistiques du département du Rhône. (Lyon, 1825, t. I, p. 3 j à 46.) M. Cochard, qui l'a retrouvé dans les Archives de la Chambre des Notaires de Lyon, s'était contenté de Panalyser dans l'édition de 1824. — C'est une simple copie du temps, vidimée d'après l'acte authentique, et signée par le notaire Laforest. Elle fait partie de la liasse de Laforest, de 1564 à 1579.
P. 199, 1. 8. — Une asnée : probablement la charge d'un âne; ce qu'on appelle ailleurs une somme de vendange.
P. 200, 1. II. — Les noms Charlin et Labbé, écrits ainsi au début de l'acte, se transforment en Charly et Labé.
P. 202, 1. 18. — Mesonnages ou mieux Maisonnages : habitations tant de maîtres que de domestiques.
P. 204, 1. 13. — La rue Salnerie est probablement la rue de la Saônerie, qui occupait en partie le quai de Flandre actuel.
P. 204, ligne 14. — Carrons : bande de lard dont on a ôté le maigre.
P. 20 j, 1. 13. — Quarte Trebellianique : quart d'une succession que le fidéicommissaiie avait droit de retenir en la remettant à l'héritier.
NOTES
Page 206, ligne 2.— Claude Alamanni était sans doute parent de Luigi Alamanni, dont nous avons parlé ci-dessus, un de ses fils peut-être, bien que l'histoire n'ait conservé les noms que de Jean- Baptiste Alamanni, évêque de Bazas et de Mâcon, et de Nicolas, chevalier de l'ordie de Saint-Michel.
Sources et licence
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